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AA^ya TRAVAUX 

DK L'ÂCAD£lillË mPÊRIÂLE DE REIMS 



HISTOIRE ET ARGIIËOLOGIE. 



DE 



LA PARTICULE (Ute NOBILIAIRE (d 

Par M. PAUUN PARIS, de FlnsUtul 
profesMenr an r4o]lég6 de FVance , membre correspondani 

de rAcadémie. 



Opus cujgredior opimum casibus. — J'entreprends de 
Irailerun sujet bien délicat. Je voudrais expriinor mon 
sentiment particulier sur un point qui a le privilège 
d*occuper l'altenlion d'une partie considérable de la 
généralionàlaquellenousavonsrhonneord'appnrienir. 
Qa'on se rassure pourlam : je n'entends pas rechercher 
quelle serait la meilleureforme de gouvernement, répu- 
blique ou monarchie plus ou moins tempérée ; — quels 
avantages seraient attachés à la liberté de tout écrire ; 
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— quelle opinion on doit se former des (iroils res- 
pectifs de l'ancien roi de Naples ou du nouveau 
roi d'Italie ; — de quelle importance enûn serait pour 
la religion le maintien da pouvoir temporel du Souve» 
raia-Ponlife. Toutes ces questions, personne aujour- 
d'hai ne semble embarrassé de les traiter et même 
de les résoudre, dans un double sens, il est vrai, 
parfaitement opposé. Je veux aborder une question 
bien aulremcnl difficile, bien autrement hérissée de 
difficullcs : Qu'est-ce que la particule nobiliaire, et 
quelle importance convient-il de lui accorder? 

Entendons-nous bien d'abord; sous le point de 
vue grammatical, il faut avouer que cette façon de 
parler est assez peu française ; d'un côté, si l'on s'en . 
rapporte au DUitonnaire de V Académie^ la fariieuU 
est une « certaine partie du discours inmnabU^ » 
et tel n'est pas le cas de la préposition dc^ du, des; 
de l'autre côté, Lhomond, noire premier maître à 
tous, a bien dit que le masculin élail plus noble c\\xq le 
féminin, mais il n'a pas ajoute que le signe du génitif 
<2e, du, était plus noble que le signe du datif a ou celui 
du vocatif o. Ce qu'on nomme ici particule est donc 
wmpréposUim^ et cette préposition n'a rien de noble 
ou de nobiliaire. 

Mais, enfin, je l'admets avec les dictionnaires qui 
enregistrent toutes les expressions incorrectes : « La 
particule nobiliaire est la syllabe que les nobles pla- 
cent devant leur nom (1).») Seulement, pour compléter 
le sens qu'ils accordent à celte cx[)ression, les dic- 
tionnaires auraient dû ajouter que la particule devenait 
mbiliaite à une condition : c'était de rester séparée 

(I) CùmfUnml 4» maiwanairêdê l'Acadimi: 
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du corps ilu nom propre. Cor si vous écrivez toul d'an 
Irail IJimiouriery Denoux, DcvauXy la particule se voil 
dépouillée de son merveilleux privilège, et voire nom 
rappelât-il évidemment un nom de lieu déclinable, 
comme champs , pré, bois, porte ou rivières la réu- 
nion du nom et de la préposition suffîra pour vous 
enlever tout droit légilime à la qualité de gentil- 
homme. Mon observation , comme on le voit, ne 
manque pas de gravilé ; j'engage donc les honorables 
familles qui, portant de ces noms-là, n'ont pas encore 
établi la généreuse séparation , à se mcllre en 
règle. 

Et pour aller au-dcvanl des scrupules exagérés, 
je dirai tout de suite que l'importance attachée n la 
séparation de la particule est de date extrêmement 
récente. Autrefois, du, cf(^ étaient toujours réunis 
au mot suivant ; de l'était dans le plus grand nombre 
des cas. Quand de se trouvait devant une voyelle, on 
n'usait pas de l'apostrophe pour indiquer Télision de 
de Tô, comme Torthographe semblait le demander ; on 
écrivait d'un seul mot Damville , Dalinconrl , Dorval 
et Daubigny ; ou s'il arrivait qu'on s'écartât de cet 
usage de réunion, c'était quand le sens attaché au nom 
sautait pour ainsi dire aux yeux, comme dans ceux de 
duBùii^ du Préf de Reims ou de Paris, De façon qu*à 
s'en rapporter aux principes des hérauts d'armes de 
notre temps, on devrait conclure de tous les noms 
consignés dans les livres et dans les actes des deux 
derniers siècles, que tous les Messieurs du Bois, de 
Lille et de France, qui ont la séparation exigée, sont 
plus nobles que les ducs Damville, les marquis Das- 
premont, les comtes Dorval, qui n'affectaient pas 
cette séparation. 
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Mais, après loul, liés ou î^éparcs, la parlicule et 
le nom ne changenl pas d'origine el n'en présenlenl 
pas moins le sens primitif qn ils ont encore. C'est un 
perpétuel souvenir soil du lieu d'où l'on lire sou 
origine, soii d'un bois, d'un village, d*une ferme> 
d'une molle de lerre, d'un marais ou d*un pré 
que Ton a possédés. Par conséquent, l'union ou la 
séparation de la préposition génitive ne devrait in- 
spirer aucune prévention favorable ou défavorable. 
Cependant, puisque la prévention favorable est alla- 
chée à la séparalion, séparez, liâlez-vous de séparer, 
Messieurs du, des^de; même plutôt aujourd'hui que 
demain. C'est un moment d'embarras à subir» j'en 
conviens-: vous craignez le sourire de vos amis inli* 
mes, de vos connaissances ; mais un moment d'em* 
barras est bientôt passé, le bénéfice en sera durable. 
Et ne croyez pas que les austères gentilsbommes 
qui forment la nouvelle commission des Titres vous 
interdisent celle faculté; s'ils le tentaient, vous leur 
diriez que ceux qui sont en pleine jouissance du 
bénéfice de la séparation ont fait, il n'y a pas long- 
temps, ce que vous faites aujourd'hui; qu'ils ont tous, 
de leur propre aulorilé, séparé ce que leurs pères 
avaient, comme les vôtres, i'babitude de réunir; et 
que c'est à leur empressement et à votre négligence 
qu'on pourrait appliquer les deux derniers vers du 
.fameux couplet : 

D*Adam nous sommes tous enfaDU, 

La preuve en est c^nuua, 
El que tous nos premiers parents 

Ont mené la charrue ; 
.Mais las de cultiver enfîn 

La terre laboarée, 
I**uD a dételé le matin, 

L*aatre raprèa-dlDée. 
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Ce point bien établi et, j'imagine, â la salisfaeiion 
générale , je vais m*altacher particatiérement à ce 

qui regarde la préposilion de. 

Voici quel était Tancien usage. Le de réclamé par la 
forme de certains noms ne se prononçait pas, quand le 
nom de famille n'élait pas précédé du nom de baptême 
on du litre de Monsieur, Pour ne citer que les plu9 
grandes maisons, les ducs de Montmorency, de Rohan, 
de la TremoîUe signaient tout simplement Rohan, 
Montmormey^ La 7Vemoi{{e. On eût iropiloyablemenl 
raillé le gentilhomme campagnard qni aurait dit : 
e J*ai salué de Montmorency, j'ai parlé à de la Tre- 
raoïlle. » Encore aujourd'hui, c'est blesser le bon 
usage de faire, en pareil cas, sentir la particule. Mais 
on disait, on écrivait Charles de Hohan, Louis do la 
TremoilUt Anne de Montmorency, etc. Gentilshommes 
et roturiers, la règle était pour tous la même. Et, par 
exemple, si l'on venait h désigner les gens attachés an 
service d'une famille par le nom de cette famille, on 
appelait Pierre, valet du marquis de Courval, Pierre 
de Courval ; Nicolas, messager du comte de Douleville. 
Nicolas de Bouteville. Quand donc ces noms d'oHiciers 
subalternes ont été transmis aux descendants, ils doi- 
vent encore aujourd'hui s'écrire et se prononcer de 
même; ils doivent tous sans exception réclamer» non 
pas une communauté d'origine avec nos plus grandes 
maisons féodales, mais l'usage de la particule, si la 
négligence de leur père immédiat les en a dépos- 
sédés ; ce qui, par malheur pour eux, a dû plus d'une 
fois arriver. Car, en leur qualité de serviteurs, ils se 
passaient ordinairement du titre de Monsieur, el 
n'aimaient pas à s'entendre appeler de leur nom de 
baptême par d'autres que par leurs maîtres ; el comme 
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ils ne prévoyaient pas l'iiniioi innce que la particule 
lïevait ac(|uérir plus lard, ils la laissèrent clioir de 
leuis noms ; si bien t\u'\\ n*y a plus guère moyen 
aujourd'hui, pour eux, d'en réclamer le béDéfice. 
Mais je me hâte de le dire, ceux qui ont perdu la 
particule dans les condilions indiquées, sont infi- 
niment moins nombreux que ceux qui Font conservée. 

Gela me conduit à jeter un coup d'œil rapide sur la 
façon dont on s'y prenait, dans les siècles précédents, 
pour distinguer les personnes que Iciu' naissance ou 
leurs charges rendaient le plus considérables. 

A vrai dire, il n'y eui jamais en France une ligne 
de séparation entre les noms de noble origine et les 
noms d'origine roturière. Un homme élevé au rang 
de gentilhomme ne changeait pour cela rien à la 
façon d'écrire ou de signer son nom ; il ne le gran- 
dissait ou ne l'écourtait pas d'une lettre. Seulement, 
jadis, au titre de chevalier était attaché le privilège, 
insigne entre tous, d'être appelé Momeigneur (1), elde 

(I) Il faut ajouter que, dès le XIV« siècle, les présidents du 
Parlement, les prélats, les curés de paroisse étaient considères 
comme chevaliers en loi et en théologie. En conséquence, on leur 
accordait volontiers le titre de Meuire ou Monseigneur, deux 
formes qui paraissent avoir appartenu au même mol. Puis on 
finit par appliquer, mais «n particuUer, le Mwu9ign8ur aux 
vrais chevaliers, et le Mutin aoi chefs de justice et aux prfttrea 
qualifiés. Isà curés perdirent, au XVI* siècle, le ntessire que ga« 
gnèrent les conseillers au Parlement, les maîtres des Requêtes, 
les intendants, etc. Aujourd'hui, nous avons abandonné le Messire, 
mais le Monseigneur tend à revenir. On le doit aux princes du 
sang, on le laisse aux évêques et ou le réclame pour les ministres 
de la volonté ou de la parole du souverain. 

Pour le titre à'ExeéUmee, on en devient moins avare tous les 
jours. C'est le privil^ non-seulement des ministres, mais des 
présidents du Sénat conservateur et du Conseil d'Etat, et d^autres 
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conférer à la femme épousée la qualité de Madame. 
On pouvait être duc, comte ou noble seigneur, sans 
avoir pour cela, si l'on n'élail chevalier, droit au titre 
de Monseigneur; les enfants du Roi eux-mêmes ne 
l'obtenaient qu'en raison d'une dérogation à la règle, 
qui les faisait considérer comme chevatiers-nés. Cet 
usage, général au XIV*^ siècle^ commença à dégénérer 
vers la fin du XV" : alors on abrégea ce titre de Mon- 
seigneur pour en faire celui de Monsieur ; puis on 
l'accorda aux écuyers, puis à tous ceux qui pouvaient 
aspirer à l'éperon d'or de la chevalerie. La femme 
de récuyer fut intitulée DamoiseUe ou .petite dame ; 
et quant aux personnes des classes roturières, le 
meilleur usage se maintint longtemps encore de les 
désigner par leur nom de baptême suivi du nom de 
famille, ou par les titres de Maîtrey Sire^ au lieu de 
Messire, pour les hommes; et de Dame, au lieu de 
Madame, pour les femmes. 

Sous le règne de Louis XIV, ces distinctions tendi- 
rent à disparaître. Il est vrai qu'en province, les 

encore, n nom vient cTltalie et e*est en ld93 qa*il fit en France sa 
première entrée, en faveur du due de Neverg, amliassadeur près du 

Saint-Siège. On Tétendit, bous le règne de Louis XUI, à tous nos 
envoyés près des autres cours de l'Europe ; puis, de la diplomatie. 

il passa aux autres sommités de la hiérarchie officielle. 

V Emimnce des cardinaux a, sur la Grandeur des évêques et 
sur l'Excellence des ministres, une incontestalilc antériorité. On 
inventa mémo, pour le cardinal de Itichelieu. d'oppressive et 
superbe mémoire* YinUnmisttme^ VilhutHnimê et le génira' 
Uuimê. 

Mais tous ces beaux titres de Majesté, û*AUtsse royale, impé- 
riale ou sérénissime, de Grandeur^ qui est moins qu'Altesse, et 
iï Eminence, qui est moins que Grandeur, étaient inconnus dans 
le Moyen-Age, époque où Ton ne savait rien de la valeur réelle des 
choies. 
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femmes «l'écuyers s'Iionornienl encore ilu ùuv. Je 
MademoiseUe ; mais les simples boargeoises de Paris 
n'étaient pas toujours salîsraiies quand on leur refu- 
sait celui de Madame, Enfin, depuis un siècle, te 

titre (le Monsieur, si longtemps désiré et, pnr consé- 
quent, disputé, est devenu de droit commun pour les 
hommes , comme pour les femmes m iriéos celui de 
Madame; tandis quecellesqui résinai «ians l'altonfeplus 
ou moins vive du doux sacrement, princesses ou ber- 
gères, citadines ou villageoises, veulent t)ien encore 
se contenter du gracieux nom de Mademoiselle. 

l\ n*est donc plus possible d*attribuer à ces qua- 
lifications banales de Monsieur, Madame ei Mademoi- 
selle le moindre indice de noblesse. Mais, comme le 
malin esprit, dit-on, ne doii jamais rien perdre, 
cet indice, on veut le retrouver dans rem[»loi du de^ 
duy des. Je ne demande pas mieut : cela fait plaisir 
à beaucoup de gens et ne fait de tort à personne. 
Je réclame seulement la permission de rappeler les 
origines fort diverses de l'emploi de cette parlicule 
devenue nobiliaire. 

Parfois donc, le de suppose un titre féodal omis, 
et se rapporte an fief auquel tenait te titre. Dans les 
lettres et dans la conversation, les ducs d'Aumontf 
les vicomtes de Narbonne, les sires de Coucy, sont 
appelés seulement Messieui s (rAumonl, de Coucy, de 
Narbonne. Le nom du fief alors est une présomp- 
tion favorable , tout ainsi que le seraient les noms 
de Molé, Seguîer, LépagnoU Goujon, Vergeur, pour 
ceux qoî prétendraient appartenir à ces bonnes 
maisons. Mais, ne lonblions pas : le de ne nous dit pas 
quel est son genre de rapport avec le nom de lieu qu'il 
précède ; on a pu désigner sous le nom de Narbonne 



ci les (lescendanis des anciens vicoinles de Narbonnc. 
et l'archevêque, et le bourreau de Nai bonne, el tout 
ouvrier, originaire de la même ville. Ce n'est donc 
pas le de, mais le titre féodal sous entendu qui peut 
être véritablement honorable. 

En second lien, dans le? familles qui possédaient 
un seul fief, marquisat, comlé ou baronnie, il est ar- 
rivé que les puînés, pour conserver le ï^ouvenir d'une 
fdialion rbevaleresque. ont gardé le nom du fief appar- 
tenant à leur aîné, tout en ne réclamant aucun droit 
sur Wionnmr ou possession de ce fief. Ainsi le frère 
cadet du duc de Gramont se sera appelé M. tle Gra- 
roonf , comme tonte sa descendance. Le nom présente 
alors un indice de hante extraction. Mais, d'un autre 
côté, si, depuis plusieurs générations, d'autres familles 
originaires de la pelile ville de Gramont, cluirbonniers, 
piqueurs ou porte-balles, ont, en s'éloignant de leur 
pays, ajouté le nom de Gramont au nom de baptême 
ou au sobriquet sous lequel ils étaient auparavant 
connus, le droit que leurs enfants ont de le conserver 
est tout aussi bien établi, tout aussi bien fondé que 
pour les puînés et pour les collatéranx des ducs de 
Gramont. Et quand le nom, lui-même, ne prouve 
rien, comment le dt serait-il un litre de noblesse ? 

Dans les familles qualifiées , les enfants natu* 
rels avaient, comme les puînés, le droit de garder 
le nom féodal de leur premier ancêtre. Le cas était 
autrefois des plus fréquents : on regardait comme 
un grand honneur de descendre de grands seigneurs 
en ligne légitime ; on était un peu moins fier, mais 
on rétait encore beaucoup, de leur appartenir d'une 
autre manière. On n'hésitait pas à s'intituler bâ- 
tard d'une maison bien connue. Ainsi notre belle 
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hisloire de France (j'entends celle que les contem- 
porains écrivirent, non pas celle que Ton fait au- 
jourd'hui chaque jour contre elle) , notre belle 
histoire de France consacre les glorieux noms des 
bâtards d'Orléans, des bâtards de Bourbon, de Mont- 
morency, de Duras, de Bouillon. A chaque page des 
chroniques de messire Jehan Froissart, on rencontre 
quelqu'un de ces généreux fruits d'un amour illégi- 
time^ que nous appelons encore aujourd'hui enfants 
naturels. Or, à la seconde génération, tous ces enfants 
de la nature gardaient à peine sur leur écu la trace 
de la tache originelle ; ils signaient Orléans, Bouil- 
lon, Longueville, Duras, Albret, Tournon ; si bien 
qu'on est souvent embarrassé de distinguer les des- 
cendants légitimes des meilleures maisons et ceux 
qui devraient se contenter d'en être les descendants 
naturels. 

Et que devons-nous conclure de cela ? Que si vous 
réclamez une présomption favorable pour la prépo- 
sition qui précède votre nom, il faut constater que 
le titre de duc, de marquis, de comte ou de baron 

du fief que ce nom nous rappelle, vous estdû^ou que 
vous descendez en ligne directe, légitime ou nalurelle, 
de ceux qui possédèrent jadis ces duchés, marquisats, 
comtés ou baronnies. 

Mais vingt fois plus nombreux les cas où notre 
j9aHtctt/e prétendue nobiliaire nr} se lie à aucun sou- 
venir de ce genre. J'ai déjà cité les individus attaché 
à de grandes maisons et qui ont gardé le nom de 
leurs mattres, comme pour mieux constater leur 
ancienne domesticité ; et plus d'une fois le défaut 
d'opposition ou de réclamation de la pari des familles 
intéressées, a lait considérer les prétentions les plus 
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chimériques comme ayant pour elles une aulorilé de 
chose jugée. L'usurpation alors s'élnyail, non de la 
préposition, mais de ridenlilé des noms. 

L'usage était autrefois très-répandu, comme il est 
encore, de donner aux ouvriers que le besoin de vivre 
décidait à quitter leur pa,\s natal, le nom du village» 
de la ville ou de la province qui les avait vus naître. 
Qu'un de leurs enfants ait atteint les rangs de la classe 
bourgeoise, ce nom que le père ou grand-père avait 
innocemment adopté peut lui donner aujourd'hui les 
moyens de figurer parmi les vieux gentilshommes. 
Dans ma conviction, il faut rapporter à cette origine 
un assez grand nombre des de^ du^ des^ de la P'rance: 
no tuUi, comme diraient les Italiens, ma buana parte, 
11 n'est pas de village en France 0(1 n'abondent les 
paysans en possession de ces noms à noble particule. 
Dans celui que j'habite et que j*ai toutes les raisons 
d'aimer, nous avons les de Missy, les des Marais, les 
de l'Abbaye, les du Bray, les du Plessis, les de Point, 
les de Banne, et d'autres encore. Ce sont, depuis 
plusieurs générations, d'honnêtes vigaerons, qui tous 
ne marchent pas également droit, les jours de fête ; 
mais au moins peut-on dire, à leur louange, que ce 
n'est pas la particule nobiliaire qui les éblouit el 
leur tourne la téle. 

Une autre série de de, du, des tire son origine d'un 
Qsage autrefois général dans la bourgeoisie campa- 
gnarde ou citadine : usage que pourraient attester 
les rares et vénérables débris vivants du brillant 
XVIlIe siècle. Avant la révolution de 1790, l'aîné 
d'un marchand, d'un procureur ou d'un notaire, 
conservait le nom de la famille ; les puînés se dis- 
tinguaient de l'aîné par un nom de fantaisie ou de 



- i« — 

propriété palrimoniiile. A celn, porsonne ne trouvait 
5 redire, pourvu que le choix ne tombât pas sur un 
nom dont une autre famille, noble ou roturière, fût 
déjà en possession. Il enétait alors des surnoms comme 
des armoiries : ils étaient an premier occupant. 
C'est ainsi que Boileau, fils d'un greffier, s'était appelé 
Des Préànx; que le poète Houdart, fils d'un chape- 
lier, avait adopté le nom de La Motte, et que le plus 
fameux de nos écrivuins et de nos poètes, répudiant 
la maison paternelle , s'est fait connaître sous un 
nom de pure invention , celui de Voltaire. La forme 
lui parut sans doute harmonieuse, et cela lui suffit. 

Or, ces jolis noms, arbitrairement choisis par les 
cadets de la bourgeoisie, avaient-ils la prétention de 
simuler la noblesse d'origine ? Pas le moins du monde. 
Pourquoi donc leurs descendants les invoqueraient-ils 
pour justifier celle qu'ils veulent avoir ? Tout au plus 
pouvaient-ils permettre de supposer la possession de 
quelque champ, vigne, pré, bois ou moulin de la 
famille. Mais la véritable cause de ces surnoms 
avait été le besoin de distinguer les puînés de leur 
aîné ; car alors, les grands parents seuls désignaient 
leurs enfants sous le nom que le baptême avait con- 
sacré. La mode est aujourd'hui meilleure: on met 
une sorte de point d'honneur à conserver l'usage de 
ce nom de baptême. Aussi, l'auteur de la Ihnriade^ 
s'il avait vécu de notre temps, bien qu'il ne fût pas 
né pour célébrer les saints, ne nous serait apparem- 
ment connu que sous le nom de François Aroueis et 
n'aurait pas inventé celui qu'il devait rendre si mé- 
morable. 

Il était alors fort rare qu'un roturier, acquéreur 
des droits féodaux d'une terre ou d'un village, prît 
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le nom de celle lerre ou de ce village ; il se conlen- 
tail, dans les acles publics, de se dire seigneur de 
Monchenaux par exemple, et celle seigneurie n'a- 
vail rien de commun avec la Noblesse. On pouvait 
posséder de grands fiefs, des comtés, des marquisats, 
sans être marquis oa comte, sans même cesser de 
pa>er )a gabelle et la capitation. Une foule de gen- 
tilshommes, en raison de terres dépendantes de fiefs 
tenns par des roturiers, devaient l'hommage à ces 
roturiers. Mais le père qui n'aurait pas osé se 
nommer M. de Monchenaux ne manquait pas d'ajouter 
le nom de celle seigneurie à celui de son fils. Or, de 
ce que Jean, fils de Guillaume Marlin, s'inlilulail Jean 
Martin de Monchenaux, il n'en faut pas conclure que 
Jean Marlin fût gentilhomme. 11 n'en faut conclure 
rien du tout. 

' D'après ce que nous venons de réunir sur les ori- 
rignes diverses des prépositions de, du, des, au com- 
mencement des noms, on voit déjà que leur emploi 
n'est régulier que pour les mois qui rappellent un lieu, 
une lerre, un objet malériel inanimé. On ne doit 
pas les rencontrer devant les noms patronymiques, 
ou devant les sobriquets tirés du caractère, de la pro- 
fession ou de l'extérieur de la personne. Ainsi 
Mathieu, Rolland, Gérard, Ponce ou Ponsard, Gîle 
ou Gilot, Charpentier, Lefèvre, Maigret, Grasset, 
Noiret, Blancbel, Vilain, Le Noble, etc., ne compor- 
tent pas la particule. Nous ririons en enlendanl ap- 
peler M. de Malhieu , M. de Vilain; et pourtant 
quelques nobles familles font excepiion à la règle (4) ; 

(1) Aux familles origioairas d*ltalie, il foat joindre quelques- ans 
des plus grands noms de raneienne Provence, comme Messieurs 



maison peut dire que cette exception n'est bien fQndée 
que pour les familles originaires d'Italie. La, sou- 
vent, au lieu (iu nom pur et simple d'une per- 
sonne, on dit (ju'elle est de ceux qui portent tel 
et tel nom. Au lieu de Pietro ou Piero Medki, 
Albèrtif ou Orsini, on dil Pietro degli Medici^ degli 
Alberti, degli Orsini. Comme si nous distons à Reims 
Ëugène des Géruzez, Louis des Clicqwd, Antoine 
des ÂndréSf etc. Mais pareil usage n'a jamais existé 
en France, et même en Italie on a toujours mieux 
dit Pietro Medici, Âlberti, Orsini, Il ne faut donc 
pas se targuer de ces cas exceptionnels, pour accoler 
la particule à des noms qui ne la supportent pas. 
El c'est par conséquent avec snrpi isc que nous voyons 
d'honorables familles se donner une peine infinie 
pour pousser le de, du, des, au-devant de noms qui 
ne devraient jamais le prendre. Mon Dieu 1 si l'on 
a tant de passion pour la particule, pourquoi ne pas 
ajouter au nom qu'on porte celui d'une terre qui 

■ 

«fAdbémar, oa de$ Adhémara, et llessieara d$ Bérenger, doDt 
l'origine se confond avec celle des Boson et des Bérengier d^Arlea 
et de Bourgogne. 11 faut aussi tenir compte des noms patrony- 
miques reportés sur certains fiefs. Ainsi le fils naturel du roi 

d'Anglelerre. Jacques ou James 11, célèljre sous le nom du maréchal 
de Berwick, oblint la faculté de changer le nom de la U-nc d« 
Warty, dans le Beauvoisis, contre celui de Filzjames, érigé en 
duché pairie. Des lors, les Fitzjames nés du uiaréchal de Dcrwick 
devinrent régulièrement messieurs da Fitzjames. On pourrait 
citer, je le pense, bien des cas analogues. Mais enfin, quand on est 
tn possession de placer la parUcule devant des noms évidemment 
personnels, il est à propos de dire quelle terre, de Pierre, Jean, 
Guillaume ou Bertrand, fut l'occasion de C( tic d(W)gation h la 
grammaire, qui doit, après 4oui, régenter les gentilshommes aussi 
hien que le:* rois. 
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pei'meltë de s'en donner la fantaisie : j'approuve 
d'avance ceux qui parviennent ainsi à se satisfaire : 
cela vaut mille fois mieux que de charger la langue 
française de nouveaux solécismes. Elle en supporte 
déjà bien assez d'autres. 

On a beaucoup raillé, sous la Restauration, un pu* 
bliciste très-honorable qui, recevant des lettres de 
noblesse, avait cru pouvoir, en conséquence de ces 
lettres, ajouter à son nom la particule. nMais, lui dit 
le président Seguier, pensez-vous donc, Monsieur G., 
que les Amelot^ les Molé, les Seguier aient besoin, pour 
se dire gentilshommes , d'altérer le nom qu'ils ont 
reçu de leurs ancêtres ?» Le premier président Seguier 
avait raison de protester, et de démontrer ensuite, 
comme U le fit, que la particule n'avait rien de com- 
mun avec les indices de noblesse. Le même blâme ac- 
cueillerait, je n'en doute pas, ceux qui, dans la con- 
viction de leur extraction généreuse, s'aviseraient de 
grandir leurs noms pour en faire des de Durant, des 
de Bourguignon, des de Charpentier. Y seraient- ils 
autorisés, la faute n*en serait pas moindre à eux de 
l'avoir demandé, aux autres de l'avoir accordé. 

U semble qu'à partir de la suppression de tous les 
privilèges féodaux, on devait se contenter, en France, 
d'appartenir à une famille honnête ; il n'en est rien 
pourtant, et je crois que le désir de continuer l'an- 
cienne Noblesse n'a jamais clé plus violent en France 
que depuis le moment où cette Noblesse ne fut pins 
qu'un vain nom, Tombre et le pâle reflet de ce qu'elle 
avait été. Je conçois, assurément, le zèle que l'oii 
met à rassembler tous les souvenirs, toutes les tra- 
ditions de la famille; c'est un sentiment pieux don) 
l'ardeur ne peut que tourner au profit de la morale 
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publique. Mais poursuivre les recberclies de ce genre, 
uniquement pour y découvrir un alimenl à notre 
vanité; négliger dans tout ce que nous retrouvons de 
nos pères ce qui ne les représente pas comme au- 
dessus de ce qu'ils ont été réellement; oublier la 
descendance certaine pour se hanter sur une filiation 
imaginaire, c'est là hhn un acte d'impiété ; c'est 
renier la mémoire des ancêtres, c'est enfin commettre 
un acte plus déloyal que si Ton avait l'impudeur de 
desavouer son propre père vivant. Car, eniîn, celui-ci 
peut en appeler de Tingratitude filiale, mais la tombe 
interdit toute réclamation aux aïeux de celui qui le$ 
méconnaît et les- désavoue. 

Âu i*este, il n*y a qu'en France, et depuis le mo- 
ment ott la Noblesse a mis elle-même le feu h tout 
réchafaudage de ses privilèges, que les usurpations 
de noblesse sont devenues faciles et, par consé(|aen(, 
innombrables. Aulrefuis, on n'aurait pas compris une 
telle préoccupation; car, avant la Révolution, le nombre 
des genlilshoirmes qui renonçaient volontairement 
aux privilèges de leur ordre, celui des roturiers qui 
refusaient d'entrer dans celui de la Noblesse, était plus 
grand qu'on ne le suppose aujourd'hui La Noblesse ne 
jouissait de certains privilèges que sous la condition 
de certaines interdictions. Par exemple, on se trompe 
singulièrement quand on lui fait un crime d'avoir 
regardé le commerce comme une profession au-des- 
sous d'elle. Ce n'est pas la Noblesse qui refusait 
d'exercer le négoce, c'était la Bourgeoisie qui, dans 
toutes nos anciennes assemblées d'états généraux, 
réclamait hautement l'exécution rigoureuse des ordon- 
nances qui enlevaient aux gentilshommes, affranchis 
de la capitation et de la gabelle, la faculté d'entrer en 
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concurrence avec la Bourgeoisie par rexercice de 
la profession commerciale. Pour retrouver une cer- 
taine aisance^ le gentilhomme pauvre, comme il y ea 
avait tant, se trouvait souvent heureux d'épouser une 
bourgeoise, et de reprendre, en jetant l'épée qui ne 
lui donnait pas de quoi vivre, le fonds de commerce 
de sa nouvelle famille. Il ne changeait pas de nom pour 
cela ; il ne rougissait pas du parti qu'il avait pris: 
mais il perdait les privilèges de la Noblesse, dont le 
plus évident, après tout, était de fournir libéralement, 
au lieu de l'impôt du sel, l'impôt du sang sur tous 
les champs de bataille : glorieux impôt, que la Noblesse 
française n'a jamais cessé, durant les douze siècles de 
son existence, d'acquitter libéralement. 

Pour les familles roturières devenues assez opu- 
lentes pour se passer des fonctions exclusivement 
réservées à la roture, elles achetaient, & beaux 
deniers comptants, une de ces charges de Conseiller 
du Roi qui n'engageaient à rien, et qui donnaient le 
droit d'entrer d:jns les assemblées de la Noblesse, 
d'envoyer ses enfants dans les écoles militaires et de 
prendre le tUre féodal des fiefs que Ton possédait, mar- 
quisats, comtés, vicomiés ou baronnies. 

Les charges de conseiller du Roi, si connues sous 
le nom de savanneUes à vUain , ne se refusaient 
guère à l'honorable bourgeois qui consentait à les 
payer : de même que la voie était toujours large- 
ment ouverte aux cadets et même aux aînés de familles 
nobles et pauvres (jui, volontairement, renonçaient aux 
privilèges nobiliaires. Mais alors il n'y avait pas de 
méprise possible sur le nouvel état que venait de 
prendre le gentilhomme, que venait de quitter le rotu* 
rier. Le fisc avait l'œil sur l'un et sur l'autre; le lende- 
xxxiu. 8 
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main, le fermier général élaiin U\ porledugenlilhomme • 
devenu roturier ; el sur présentation des lellres-pa- 
tentes, il laissait en repos le roturier devenu gentil- 
homme. Car ane question qui , pour l'Etat, do- 
minait déjà toutes les atitres, c'était la question 
d'argent, et, croyez-le bien, ponr échapper à la 
recherche des fermiers généraux, on eût bien vaine- 
ment allégué ce talisman de la particule nobiliaire 
dont on veut faire aujourd'hui quelque chose. 

Et quand revint en France le roi Louis XYlil, il 
déclara, dans la charte qu'il osait substituer aux con- 
stitutions impériales, que l'ancienne Noblesse reprenait 
ses titres et que la nouvelle conservait les siens. 
On applaudit d'un commun accord à cette dispo • 
sition ; mais peut-ôlre eût-il mieux valu se taire sur 
une double Noblesse à la(iuelle on ne laissait que 
le droit de dire qu'elle avait autrefois été. Personne 
assurément n'avait à réclamer contre deux ombres ; 
mais on livrait ainsi le terrain aux aspirations de la 
vanité la plus intempérante. Cette Noblesse de la 
Restauration ne conférait aucun genre de privilège ; 
elle ne donnait pas même, dans les fêtes publiques ou 
dans les processions, le moindre droit de préséance; 
aucun insigne n'y élail attaché, et le trésor de l'Elal 
n'avait rien à démêler avec tous ces gentilshommes 
d'ancienne ou de nouvelle souche. D'un autre côté, 
le temps avait marché d'un pas rapide el avait fait 
oublier à quels indices on pouvait distinguer l'an- 
cienne Noblesse de l'ancienne roture. A défaut de 
titres réels, il fut donc aisé d'en forger d'imaginaires, 
et c'est de là que date la baute importance attachée à 
la particule de. rfu, des. Chose remarquable! toute 
^imérique, toute folie qu'elle soit, elle a déteint sur 
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les préventions et les habitudes étrangères. Si bien 
qu*en Russie, en Belgique, en Allemagne, on pense 
faire acte d'urbanité en ajoutant un dé au nom, quel 

qu'il soit, du Français qu'on vient à renconlrer, 
comme M. de Renaud, M. de Uoyer, M. de Charpentier, 
M. de Chaix, M. de Chevalier, M. de Bertrand, elc. 

Bien plus, on m'a dit, et pourtant je n'oserais l'affir- 
mer, que Toubli de l'acception du dey du, des, était 
si général, qu'il existait des lettres d'anoblissement, 
remontant au règne du roi Charles X, dans lesquelles 
on autorisait les nouveaux gentilshommes à joindre 
à leurs noms la particule (|ui jusque là ne s'y trouvait 
pas. En même temps, on refusait le droit de prendre 
celte particule à ceux qui la réclamaient avec le 
plus de raison. Ainsi, l'un de nos concitoyens, ayant 
demandé la permission d'ajouter à son nom celui 
d'une grande terre qu'il avait mise en valeur, avait 
bien obtenu ce qu'il demandait, mais à la con- 
dition de ne pas placer le de entre son nom de 
famille et <ïelui de la terre. Or, voici le côté plaisant 
de la restriction : la personne à laquelle on refusait 
le droit d'user de la particule prétendue nobiliaire, 
appartenait à la meilleure Noblesse delà province, et 
son nom, depuis deux cents ans, figurait en première 
ligne dans le fameux procès-verbal de la Noblesse de 
Champagne dressé par l'intendant Caumartin. 

Je passe maintenant à un autre point sur lequel 
les méprises ne sont pas moins singulières. 

Nous entendons dire tous les jours : <c J'ai trouvé, 
dans les objets que mon père on ma mère m*a 
laissés, un cachet armorié, surmonté d'une couronne 
de comte. J'en dois conclure (jue j'ai le droit de 
porter les mômes armes, el que nous sommes d'ex- 
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Iraclion noble. Si même je tenais à ces lioclicis de 
la vanité» (ainsi parlent tons ceux qui considèrent 

'le plus ces hochets), c je pourrais prendre le titre de 
comte justiûé par le cimier de ee cachet de famille. « 

De ces (rois conclusions, la première seule est 
fondée. Oui, vous pouvez user du cachet de Monsieur 
votre père, porler des armoiries et même en fabri- 
quer à votre goût. Cette faculté, vous l'avez, comme 
l'avait voire père ; elle est, elle fut toujours de droit 
commun. Si vous jetiez les yeux sur tous les anciens 
comptes des fournisseurs cl des artisans qui travail- 
lèrent pour les anciens grands seigneurs, vous ver- 
riez qu'il n'y avait pas au X1V« siècle, au XY« et au 

>XVI^ un seul ouvrier, maçon, tailleur, mercier, 
messager, vigneron, laboureur, qui n'eût son seing 
armorié et qui ne l'apposât au bas des sommes 
qu'il recevait ou dont il se reconnaissait débiteur. 
Rien ne vous empêche donc de faire aujourd'hui ce 
que tout le monde, autrefois, avait l'usage et le droit 
de faire. Voilà pour les armes ; il n'en est pas 
ainsi de la couronne qui décore votre cachet de 
famille. Avant le règne de Louis XV, on ne voit 
pas les bourgeois placer la couronne féodale sur 
leurs ècussons: mais, à partir du XVIIl^ siècle, il n'est 
plus de roturier qui ne s'y crût suffisamment au- 
torisé ; si bien que l'usage de ce genre d'usurpation 
devint bientôt général. En voulez-vous une preuve 
sans réplique? Le comlc de Mirabeau, ce fameux tri- 
bun dont l'éloquence et les vices devaient être 
si funestes à l'ancienne monarchie, le comte de 
Mirabeau écrivait, en 1785, à la femme qu'il avait 
séduite : « Dites à mon orfèvre de graver un cachet 
-à mes armes: vous lui recommanderez de les sur- 
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monter d'une couronne de marquis. Je ne suis 
pourtant pas marciuis ; mais il n'est pas aujour- 
d'hui de procureur qui ne prenne la couronne 
de comte, et je ne puis m'en contenter. » Ce pas- 
sage des Lettres à Sophie ne peut-il pas tenir lieu 
d'ane longue et fastidieuse dissertation? Encore an 
peu de patience. Messieurs ; je n'ai plus qu*â résumer 
la conclusion de tout ce qui précède. 

1° La préposition de, du, des, connue sous le nom 
peu grammatical de particule nobiliaire, ne fut jamais 
autrefois considérée comme un signe, un indice de 
noblesse ; elle ne doit pas aujourd'hui l'être davantage. 

2o Celte préposition ne peut précéder que les noms 
qui désignent une province^ une lerre, une localité 
particulières. 

L'origine des noms qui réclament la particule 
est fort diverse. Elle est assez rarement liée au sou- 
venir d'une possession seigneuriale, et cette posses- 
sion même n'étant pas un privilège de la Noblesse, 
le nom qui s'y rnpportcrait ne peut être une pré- 
somption nobiliaire. 

4<» C'est un grand abus de faire, de la liberté 
commune à tous de prendre des armoiries, un pri- 
vilège de l'ancienne ou de la nouvelle noblesse. Il 
est vrai que, dans les derniers temps de la Monarchie, 
un droit de timbre était attaché à la vérificalion de 
ces armoiries ; mais la vérification n'avaii d'autre 
avantage que celui d'empocher toute autre fiimillede 
prendre les mêmes insignes ; c'était une sorte de 
brevet d'invention (ju'on ne pouvaii refuser à per- 
sonne. D'ailleurs, ceux qui choisissaient ces insignes 
n'avaient pas la moindre intention de se faire par là' 
* délivrer un brevet de gentilhomme. 
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5' Chacun uvLiil, autrefois, la facullé li'ajouler un 
second nom à celui de son père. Celle facullé était 
eo usage surtout dans les familles nombreuses, et 
pour distioguer les jeunes frères de leur aîné. Ce 
deuxième nom éiaii emprunté soit au lieu de nais- 
sance, soit à la possession d'une terre tenue en ro- 
ture, soit enfin au souvenir de quelque séjour fait 
dans une autre ville ou dans une autre province. 

6° Le nombre des genlilshonimos (fui préféraient 
Tancien nom de leur famille à quelque nom de 
terre était assez considérable. 11 suffît de citer les Po- 
tier, les Amelot, les Goyon, les Golbert, les Chabot» 
tes Molé, les Seguier. 

7o C'est une grande méprise, commune à plusieurs 
familles honorables de noire temps, de penser con- 
firmer leur noblesse en ajoutant à leur nom la pré-* 
position de. Et quoi que Ton prétende ou que Ton fasse, 
on ne pourra jamais dire convenablement : M. de 
Guillaume, M. de Bertrand, M. de Claude, M. de 
Guillemot. 

8o La nouvelle commission des Titres instituée 
prés du ministère de la Justice rencontrerait les plus 
grandes difficultés dans la recherche du droit, plus ou 
moins fondé sur Tusage, de porter la paHiGule dite 
nobiliaire. Car beaucoup de noms qui Tavaient né- 
gligée semblent naturellement pouvoir la réclamer, et 
beaucoup d'autres qui, depuis un demi-siècle, l'ont 
admise, Tont fail au mépris de toutes les analogies 
grammaticales. 

La noble Commission, laissant donc de côté ces 
attributions plus ou moins régulières, pourrait se 
contenter de rappeler les seuls indices véritables d'une 
BC^ie extraction. Je les réduis à trois : 
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Le premier, c'est rinscription de la famille ilavsr 
les procè8*verbaux de la Noblesse, dressés, dans les 
dernières années du XVII^ siècle, par les intendants 

des provinces ; 

Le second, les lellres d'anoblissement oblenues 
depuis la rédaclion de ces procès verbaux ; 

Le Iroisième, la qualilé d'écuycr accordée, dans les 
actes publics, à l'un des ancêlres inconlestés. On 
connaît fort peu d'usurpjitions authentiques de ce litre 
à'écuyer. En effet, dans chaque province, on pouvait 
aisément savoir qui payait la gabelle et qui ne la payait 
pas ; et le tiire d'écuyer ne pouvait appartenir k 
celui qui n'élail pas exempl de la gabelle. 

La Noblesse, aujourd'hui, n*est pas an avantage ; 

mais c'est un souvenir honorable, et ceux qui appar- 
tiennent à cet ancien premier ordre ont raison de s'en 
tenir fort honorés. Mais penser à justifier la préten- 
tion de lui avoir appartenu par la présence ou Tad- 
dîlion du de, du, des, dans notre nom de famille, 
c'est provoquer les réclamations, non-seulement de 
nos concitoyens, mais des bons esprits de notre propre 
sang, qui s'obstinent à ne pas suivre notre exemple, 
et protestent dignement ainsi' contre une transforma- 
lion qui nous laisse précisément au point où nous 
étions auparavant. Oh ! comme il vaudrail mieux, une 
fois pour toutes, se pcnélrer de la bonne morale 
renfermée dans deux couplets de l'aimable Goulange, 
sur les avantages de la noblesse et sur le meilleur 
moyen de s'en passer ! Ils sonl inédits, je crois, et 
je ne puis mieux prendre congé de mes bienveillants 
auditeurs qu'en les leur faisant connaître. Les voici : 



Il Idut cire de bonne foi : 
Dhmon, votre origine est mince. 
QummI oda dépendra de soi, 
Qui ne vendra pas être prince? 
Pour moi, sans en faire à deux foiSi 
Je serai du sang de nos rois. 



La noblesse, à la vérité. 
Dont la preuve est bien établie. 
Est une libéralité, 
Un don du ciel> digne d'envie^ 
te sort vous en a-t*il exdu t 
Mfanehez«vott8 sut la vert»» 
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GCXLIX. 
Dq nie Febvrier. 
Au grand seigneur. 

Très hault, très grand... J'ajf beaucoup de regret 
de n'avoir eu le moyen, jnsques à cest heure, de 
pouvoir tesmoigner à Vostre Grandeur le désir que 
j'ay tousjours en de conserver, selon le debvoir de 
ma charge, l'inclination qu'a ceste couronne à la 
bonne et parfaicte amitié et correspondance qui a 
esté de tout temps entre Vostre Grandeur et elle, 
que je supplie très humblement d'en remettre la 
faulte sur les grandes affaires auxquelles j'ay eu à 
pourveoir, à cause des guerres qui ont esté meues 
en ce royaume par ceux qui en veulent abolir les 
anciennes coustumes et loys fondamentalles, comme 
pourront plus particulièrement représenter à Vostre 
Haultesse le sieur de Lanscome et ce gentilhomme, 
que je la supplie Irès-humblcraent vouloir favoriser de 
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son audiance : et ajanl cogneu la dévotion des Fran- 

çoys de ceste saincle unyon à Vosire Grandeur, pour 
luy conlinuer le mesme respect et recognoissance 
qu'ils ont faicts par le passé, vouloir en faveur de la 
protestation que j'en fais à Vosire Ilaullesse, en leur 
nom, commander que la permission qu'il a pieu à 
Vostre Grandeur de leur eslargir, de IralEcquer sur 
les mers et portz de son obéyssance, leur soit conii- 
nnée avec toute telle franchise et bienveillance des 
subjeclz de Vostre Hanltesse , qu'ils ont acconstumé 
d'en recevoir par cy devant : remettant audict sieur 
de Lancosme à luy faire plus particulièrement en- 
tendre restai des affaires de ce pays, pour n'ennuyer 
Vosire Grandeur de plus long discours de nos misères, 
je prieray le Créateur» très hault , très puissant, etc. 

COL. 
Du Ylle Febvrier. 
A Momieur le général iUusi, Irésorier de France, 

Monsieur le général, Le sieur de la [\ivière, présent 
porteur, et le tesmoignage que j'ay d'ailleurs de 
toutes voz actions, me font tellement cognoistre le 
bon zèle que vous aportez à radvancement de ceste 
saincte canse> que le dépescbant pour s'en retourner 
par devers vous, je pensois vous faire tort et à moy- 
mesme pour la charge que j'ay, si je ne vous donnois 
asseurance du contentement que j'en reçoy en mon 
particulier, avec désir de vous recognoislrc par tous les 
moyens que j'en auray jamais, comme j'ny prié ledict 
porteur de vous iairc plus parliculicremeni entendre, 



ayant salisfaicl h ce qu'il m'avoil apporlé de la pari 
(\e Messieurs les dépuiez des Estais de voslre province, 
le plus selon leur désir qu'il m'a élé possible. Et 
vous prie en ceste asseurance de continuer de bien 
en mieux la bonne volunlé que vous avez, y entre* 
tenant vos amis et concitoyens le plus que vous 
pourrez encore pour quelque temps, avec Tespérance 
qu'enfin Dieu détournera son ire de dessus son 
peuple, comme nous en voyons desjà les apparences 
par la déclaralion qu'a faicle Sa Sainclelé, d'em- 
brasser de cœur et d'affeclion ceste (juerelle et de 
n'y cspargner aucuns de ses moyens. Je supplie le 
Créateur, etc. 

CGLI. 
Du Vili^ Febvrier. 

A âfansieur le conte de Carses, 

Monsieur le conte. Je ne puis que je ne m'estonne 
infiniment de n'avoir receu aucune nouvelles de 
vostre part despuis l'entrée qu'afaict voslre voisin en 
la ville d'Aix. Puisque les choses sont arrivées de la 
façon, ce que j'estime que vous ayez à faire mainte- 
nant, est de conduire avec telle dextérité la créance (1) 
que nous y pouvons avoir, qu'elle puisse estre con- 
servée sans luy donner aucun soupçon que ce soit 
pour s'opposer à son hauthorilé. Je presse tant qu'il 
m'est possible le secours que j'attens de Sa Sainc- 
teté, tant d'hommes que de moyens, dont je ne fau* 

(1) Mt : création. 
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rirai de faire passer une parlie par voz quartiers, 
pour laisser entre voz mains la somme de huict mille 
escQz avec leur inlérest, dont vous estes responsable 
pour H. de fielin (1), et ce que je sçay vous estre 
ouUre ce nécessaire pour subvenir â la dépense que 
vous estes contrainct de faire par delà ; en quoy je 
désire vous secourir a%ee le mesroe soing et affection 
que je ferois à mon propre filz. 

Ce pendant, je vous ayaddressé r,e porteur, que je 
dépcsche au Levant vers son maistre pour confirmer 
Tamilié et alliance de ces deux couronnes, et obtenir 
de Sa Grandeur les franchises et libériez sonbz 
lesqueb Messieurs de Marseille ont de tout temps 
accouslumé de traffîcquer en ses mers; et pour 
ce que l'entrée de ces traictemens se doibt faire 
avecque présens, selon la coastume, et que je ne puis 
par la difficulté des chemins bazarder jusques là ce 
quiest de besoing pour cesl effect, outre que Messieurs 
de Marseille ont le principal intérest à ceste négo- 
ciation, je leur escris pour faire l'avance desdictz 
présens et députer quelqu'un d'entre eux qui les 
porte jusques là, pour, avecledict sieur de Lancosme, 
qui y est desjà de nostre part, les présenter et faire 
les reraonstrances et poursuitfes desdictes franchises. 
A quoy je vous supplie de tenir la moin, hastont ceste 
dépescho autant que vous le pourrez faire coc^noislrc 
de combien elle leur importe, et leur donnant toute 
asseurance du rembourcement sur les ouvertures 
qa'ilsm'en pourront [faire] pour le reprendre par leurs 
propres mains en la province, Je remectz le reste des 
affaires de delà à la discrétion dont vous avez tousjours 

(t) C'était la rançon deDelin, Tait prisonnier à Arques. 
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accompagné vos dépoi icmens, cl ne vous leray ceste 
plus longue que pour prier Dieu, etc. 

GGLII. 

A Madame la cotUesse de SauU. 

Madamei Ayant de longtemps désiré poarveoir à 
rincommodité que ponrroîent recevoir Messieurs de 
Marseille de Tenipeschement du trafic en Levant, si 

Famitié qui a de tout temps esté entre ces deuz cou- 
ronnes n*estoit confirmée et entretenue, j'ay dépesché 
ce porteur exprez à son maistrc elle clierge de passer 
par voz quartiers, tant pour vou3 porter toules nou- 
velles de deçà ({ue pour vous supplier bien hum- 
blement de tenir la main à ce qui est du principal 
de sadicle dépesche, dont je n*ay peu faire que je ne 
me sois remis (i) sur Messieurs de Marseille, à cause 
de la difficulté des chemins et que ce faict aussi les 
louche plus que personne, leur ayant escrit exprez pour 
ravance des présens qu'il faut fuire marcher les 
premiers en telles ncgocialions et députer quelque 
gentilhomme de leur part pour se transporter jusques 
là, [à] fin de faire, avec le sieur de Lancosme, quy y 
est pour nous, les remonstrations et les poursuittes 
à ce nécessaires. C'est chose qui leur touche si par- 
ticulièrement que je croy qu'ils n'en sçauroient faire 
difficulté, oultre ce que je les asseure du rembour- 
tsement qui se fera par leurs propres mains, selon les 
ouvertures qu'ilz aviseront de m'en donner. 
J'ay de jour en jour plus de confirmation de la 



(i) Ht! rendus* 



volunlé en laijuelle est noslre Sainct Père de nous 
assister et en altens en bonne dévotion les eflectz, qui 
ne seront point sans en employer une bonne partie 
au contèntemeni de tous nos ami;» de delà : dont 
je voos supplie bien humblement, Madame, prendre 
toute asseurance pour vous mesmes et les vouloir 
entretenir, comme il vous a pieu jusques à présent, 
en la mesme affeclion qu'ils ont faici [);noistre au 
bien de ces afluires, de laquelle je liens la princi- 
pallc obligation de vostre faveur pour vous en rendre 
par tout où j'auray mo>en le bien iiumble service 
que je vous doibz. 

Vous sçaurez ce qui s'est passé à Paris et la saincte 
résolution en laquelle se confirme ce peuple de plus 
en plus, de ne tomber jamaissoubsla domination de 
noz ennemis, ce que je remect à cedict porteur à 
vous faire entendre plus particulièrement. Vous 
baisant, en ceste volunté,bien humblement les mains, 
je prie Dieu, etc. 

GCLIll. 

Dudict jour. 

A Monsieur don Joseph cVAcunia, ambassadeur 
d'Espaigm prez S, A, de Savoy e. 

Monsieur, Ayant eu certain advis des grandes 
forces que tous les associez de noz ennemys tiennent 
prest pour se mettre les premiers à la campagne et 
conduire noz affaires à telz termes que nous ne nous 
puissions» ny deffendre devant l'assistance du secours 
que nous attendons tant de Sa Saîncteté que de Sa 
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Majesté catholique, ny relever par leor moyen^ aprez 
avoir esté totallement ruynes, j'ay dépesché ce cour- 
rier exprès et en diligence par devers Sa Saincteté 
pour luy représenter Textrémité de noz misères et 
le besoing que nous avons d'ung prompt et paissant 
secours ; n'ayant voulu faillir de vous en escrire 
ce mol parliculièromenl , pour vous supplier très 
humblement, autant qu'il m'est possible, Monsieur, 
de favoriser de vostre recommandation la dépesehe 
de cedîcl courrier et nous ayder à avancer les efTects^ 
lesquels avec trop de longueur pourroient rendre à la 
fin inutiles à nostre salut tant d'une part que d'autre, 
qui seroit ung regret extresme & toute la chrestienté, 
laquelle ne peut que recevoir beaucoup de dommage 
des esclalz de nostre ruine. Je fais mon debvoir de 
rcmonstrer autant qu'il m'est possible où je sçay 
qu'il est plus de besoing le mal qui s'en peut pré- 
valloir infailliblement, et pense, aprez y avoir em- 
ployé tout ce qui est de moy jusques à ma propre 
vie, que je demeurerai deschargé devant Dieu et les 
hommes du blasme et de la confusion qui retour- 
neroient sur moy si je ne m'en acquitois de la façon. 
Chacun y poura apporter pois aprez ce que Dieu luy 
aura mis en main pour son service eireslablissemont 
de sa gloire, comme je vous en semonds particuliè- 
rement, et vous baisant, en cesl endroicl, bien hum- 
blement les mains, prie Dieu, etc. 
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GCLIV. 
Dudicl jour. 
A Monsiewr le cardinal Cremoime (i). 

Monsieur, Si touter la France a eu subjecl de res- 
pifdr pendant le fori de sa calamité 5 la bien heu- 
reuse nouvelle quelle a receue de la création de Sa 
Saincteté, ceux d'outre qui ont cest heur de co- 

gnoislre les rares vertus dont vous estes entre les 
autres favorisé du ciel, n'ont pas receu peu d'allé- 
gement aux traverses que nous souiïrons par deçà, 
quand nous avons eu advis de vostre promotion, veu 
respérance que chacun a comraancé à prendre de 
veoir les affaires de ceste saincte cause doresnavani 
assistées du zèle que vous y avez tousjours faîct pa- 
roistre, conjoint à la faveur et authorilé de vos mé- 
rites: ausquelz ayant par obligation voué de long- 
temps beaucoup de service, je vous supplie très 
humblement, Monsieur, de recevoir l'offre que je 
vous en faiclz, avec tout ce qui dépendra jamais de 
ma disposition» et vouloir tant obliger à vous tout 
ce pauvre royaulme que de vous laisser esroouvolr 
de la juste compassion qu'il doibt faire à tous ceux 
qui, comme vous, aiment le repos de TEglise, de la 
perte qu'elle faict à sa ruine d'un des plus beaux et 
plus dignes membres de toute la* Grestienté ; dont 

(I) Paul-Emile Sfoiui rat. neveu du pape, récemment promu au 
cardinalat, et successeur de 80D oncle comme évéque deCrémoiw. 
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Voyant le terme si proche qu'il ne se peut dire plus, 
j'ay ilépesché exprez ce courrier à Sa Sainclelé pour 
lu; co faire la irès humble remonslrance, à laquelle 
je me suis obligé par le debvoir de la charge qui 
m'a eslé commise : de laquelle remettant les parti* 
culiarîlez à la communication que vous en fera Sa 
Sainclelé et à ce que Monsieur le commandeur de 
Diou vous en pourra faire entendre de ma part, Je 
ne vous ferai cesle plus longue que pour vous baiser 
très humblement les maias et prier Dieu, etc. 

CCLV. 

il Monsieur le cardinal Caietan» 

Je ne puis assez louer TalTection qu'il vous plaisi 
d'apporter au bien de cest Estât par les eifectz que 

vous en faicles cognoislre à tout le monde et par le 
tesmoignage qu'il vous a pieu m'en donner parli- 
culièremenl par vostre lettre du XIIIIc du moys de 
Décembre, et de laquelle, puisque robligation qui 
vous en est deue de louie la France et de moy parti- 
culièrement vous est tellement acquise que vous n*en 
pouvez estre en double, je ne m'arresteray à vous 
en faire plus de protestations : seulement vous diray 
je que voyant le progrez des affaires de noz ennemys 
si avancé, que s'il n'y est promnlemenl cl puissam- 
ment pourveu pnr Sa Sainctetc, il nous sera du tout 
impossible de nous opposer à la fin, le peuple estant 
tellement abatu de la conlinualioD de sa misère qu'il 
ne se peut relever pour faire tesle et résister à sa 
ruiné » quelque dévotion qu'il en aye^ j'ay depesché 
xxxni. il 
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ce courrier cxprcz pour en faire Irès humble et 
très instante remonstrance à Sa Saincleté : dont re- 
mettant les parlicularitez à la commumcation qu'elle 
TOUS en pourra faire et h ce que vous en fera en- 
tendre de ma part Monsieur le commandeur deDioOt 
auquel j'escrisà cesteffect, je vous supplie très hum- 
blement^ Monsieur, de vouloir favoriser de vostre re- 
commondalion cesie depesche, selon l'importance 
que vous en pourrez juger, et tenir la main à ce 
que je puisse estre promptement résolu de l'inten- 
tion de Sa Sainctelé et des moyens que je pourray 
espérer pour remèdes de noz maui, dont j'attens 
allégement par vostre intercession, comme père et 
médiateur de tout le bien que nous en pouvons dé- 
sirer. Vous baisant, sur ce, très humblement les 
mains^Je prie Dieu, etc. 



CCLVl. 

A Monsieur le cardinal PeUevé. 

Monsieur, J'escrîs bien particulièrement à Monsieur 
le commandeur de Diou Tadvis que j'ay des grandes 
forces qui nous descendent sur les bras de tous 
costez des princes et poulentotz hérétiques, pour 
m'opposer auxquelles le secours que j'altens de Sa 
Sainctelé et de Sa Majesté calholicque pourroil venir 
si tard qu*il seroit du tout inutile, n'y ayant moyen, 
s'ilz se mellenl une fois les premiers en campagne, 
d'empescher la totalle ruine de cest Estât et de la 
religion ; ce que ne voulant faillir de faire remons- 
Irer à Sa Saincleté, je lui ay despecbé en toute 
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dilligence ce courrier exprez, vous suppliant très 
humblement, Monsieur, de favoriser sa despéche de 

vostrc recommandation, aulanl que vous pourrez voir 
que la néccssilé des affaires nous presse, et lenir^ 
s'il vous plaisl, la main a ce que je puisse eslre 
prouiptemenl résolu de riiilenlion de Sa Saincleté et 
des moyens quu j'en puis attendre: remettant les 
particuliaritez du subject que j'ay d'en faire tant 
d^instgnce, à ce que vous pourra dire ledict sieur com- 
mandeur, que j'ay prié de vous communicquer ce 
que je luy en escris, je vous baiseray très humblement 
les mains, priant Dieu, etc. 

CCLYU. 

P<mr Mmisieur iTElbcuf (1) à Sa Saincleté 

Tressaincl Père, L'exlresme regret que j'ay de la 
longue délenlion de Monsieur le duc d'Elbcuf mon 
cousin, e( Tobligalion que J'ay de désirer sa délivrance 
autant qu'il m'est possible, tant pour les grands 
effectz qoi se peuvent espérer de son zelle et bonne 
affection à l'advancement de ceste saincte cause que 
pour le respect particulier de Teslroite fraternité qui 
est entre nous, m'a faicl rechercher tous les moyens 
qnej'ay peu de com[)oser avec Monsieur d'Espernon 
qui le tient prisonnier, sans (\u'\\ m'aye esté possible 
(l'obtenir ny de luy, ny du roy de Navarre, que l'on 
l'aye seulement receu à payer rançon qu'elle pcust 
estre, jusqoes à cest heure que ledict sieur d'Ës- 

(I) Charles de Lorraine, nurquis d'Elbeuf, cousin germain da 
duo de Mayenne. 



Digitized by Google 



- 36 - 



/pernoD m'ayanl faict entendre que ledicl roy de 
Navarre luy a permis d'en tirer ce qu'il pourra, il 
l'a rois 11 une rançon si excessive que, sans I ayde des 

princes calholiqucs qui peuvent csire meus à quelque 
compassion de sj longue captivité, il nous est du 
tout impossible de fournir la somme qu'il en demande, 
mesmement en temps que la nécessité nous presse 
plus que jamais. Toulesfois, estimant que son mérite 
ne peut estre mis à assez hault pris, je n*ny voulu 
demeurer en si beau chemin et ay pris la hardiesse 
d'accompagner la très-humble supplication que faict 
à Vostre Saincteté ledici sieur duc d'Elbeuf, comme 
au père commung de tous les enfants de l'Eglise et 
duquel il es[)ère plus de support en ceste nfïliclion, 
de luy vouloir faire part de voz libéralitez pour 
l'ayder à sortir de cette misère, à fin de pouvoir par- 
faire la somme à laquelle monte sa rançon et en traicter 
avec ledici d'Ëspcrnon ; ainsy que vous pourra plus 
particulièrement [faire] entendre Monsieur le comman* 
deur de Diou , auquel j'ay addressé celluy que mondict 
cousin a dépesché par delà pour présenter sesdictes 
lettres à Vostre Saincteté et solliciter le fruict de la 
grâce qu'il en attend. En quoy suppliant de rechef 
Vostre Saincteté de luy vouloir eslargir quelque 
parlye des moyens que Dieu luy a donnez pour 
dispenser la garde et conservation de son trouppeau, 
je supplierai, a[)rez avoir en toute humilité baisé les 
pieds sacrés de Vostre Saincteté, qu'il luy plaise, 

Tressainct Père, la conserver longuement et heu* 
'reusement au bien, repos et establissement de son 
Ëglise et tous les fidelles. 
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caviu. 

A Monsieur le commandeur Je iHou. 

Monsieur le commandeur. Vous sçavez si bien les 
mérites de Monsieur d'Ëlbeuf mon cousin, en cesle 
sainclc cause, et l'obligation particulière que j*ay de 
désirer et procorer sa liberté autant qu'il m'est 
possible, quUl n'est point besoing devons dire comme 
je Tay affectionnée sans y avoir peu rien advancer 
^ son contentement ni obtenu seulement qu'il fust 
mis à quelque rançon, jusques à maintenant que le 
roy de Navarre ayant permis à Monsieur d'Espernon 
«l'on tirer ce tiu'il pourra, il l'a mis à une somme si 
excessive que je ne voy aucun moyen de le retirer 
sans Tassistance des princes qui peuvent estre meus 
à quelque compassion de sa longue et dure captivité, 
ayant despuis quelque temps esté reserré le plus 
cruellement et indignement qu'il se peut dire. C'est 
pourquoy ne désespérant point des charitables oflSces 
qu'il peut se proraectre des princes catholiques en 
son endroicl et spécialement de Sa Sainctelé,el ayant 
délibéré d'y dépescher ung des siens avec lettres de 
sa part, je n'ay voulu faillir de les accompagner des 
miennes et vous addresser ledicl gentilhomme, à fm 
que ayant conféré avecque luy des moyens que vous 
jugerez plus à propos pour l'effect qu'il en attend, 
vous luy aydez de toute l'assistance envers Sa 
Saincteté que vous pourrez, luy présentant aussi les 
lettres que je luy en escris particulièrement et ap- 
portant toute l'affection que vous pourrez luy les- 
moigner ei procurer le fruict qu'il espère de ccslo 
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dépesche. Si la somme de cent cinquante mille escur, 
à ({uoy monte sa rançon, semble telle à Sa Saîncteté 
(|u'il n'y veille enlenrire pour le loul, faicles pour le 
moins s'il est possible (jii'clle y entre pour telle 
bonne partie qu'elle ailvisera selon ses commodiiez, 
atiû que nous puissions tenir ie surplus le mieux 
que nous pourrons des aultres. Ce (jue je vous re- 
commande de tout mon cœur, et mWeuranl que 
vous ^ aporterez le seing et Timportunilé, 8*11 en 
est besoin, que mérite une telle affaire, je pricray 
Dieu, etc. 

ceux. 

A Monsieur le cardinal Pelevé. 

Monsieur, J'affectionne tellement la délivrance de 
Monsieur d'Elbeuf mon cousin, que je ne pourrois 
assez lui tesmoigner le désir que j'ay de luy en 
rendre preuve, à son contenleraenl. Le malheur a 
toulesfois esté tel que je n'ay peu jamais faire con- 
descendre Monsieur d'Espernon qui le lient prison- 
nier à aucune composition, jusques à cesl heure que 
le roy de Navarre luy ayant permis de le mettre à 
rançon et en lever le plus qu'il pourra, de recom- 
pense de l'assistence qu'il luy a rendue à ce dernier 
effort de Paris, je n'ay voullu perdre ceste occasion 
d'en procurer la liberté à quelque pris que ce peut 
estre ; et m'ayant (jict sa di(;le rançon si haull, 
comme vous pourra faire entendre Monsieur de 
Diou, que toute la France à j^rand peine pourroit 
fournir ceste somme eu l'extrcsme nécessité en la- 
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quelle elle est maiolenBnlréduileJ'ay eu recours à Sa? 
Saincteté, accompagnant les lettres et très humbles 
supplications qu'il s'i est résolu de lay en faire, 
ayant despeché exprez ce gentilhomme des siens par 
devers elle : et sçachant qu'il ne peut avoir nngplus 
favorable advocat en cesle cause que vous, je n*ay 
voulu faillir de vous en escrire ce mol pour vous 
supplier très humblement, Monsieur, de luy vouloir 
ayder de la faveur el assistance dont il pourra avoir 
besotng pour ce regard, et nous obliger tous du 
soing qu'il vous plaira prendre, avec la compassion 
à laquelle vous peut esmonvoir la dure servitude et 
misérable captivité à laquelle il est réduict, oultre 
raffeclion dont il vous plaist honnorer toute cesCe 
maison, qui vous en demeunjra de plus en plus re- 
devable, el nioy parliculièremenl, à vous rendre tous 
les humbles services dont Dieu me fera jamais 
la grâce d'avoir quelque moyen do m'en acquiter, 
comme je Ten supplie de tout mon cœur, etc. 

GGLX. 
Du Yill Febvrier. 

A Momieur le conte de S uses. 

Monsieur le conle, Je vous ay par cy-devnnl cs- 
crit comme, parles advis que j'avois des desseins de 
noz ennemis, il pa'estoit nécessaire de remettre sur 
le plus de forces que je pourrois tirer des pro- 
vinces, en attendant le grand et puissant secours que 
je dois recevoir dans ce printemps tant du pape 
que du roy d'Espagne, vous conjurant à cest effutt 
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ff'assembîer le meilleur nombre que vous pourriez 

de voz amis, el vous lenir presl avec eux pour la pre- 
mière occasion que je vous pourrois faire entendre. 
El parce que je ne double point que, pour ce faire, 
vous n'ayez besoing de comrnodilez, je vous avois 
prié de m'cnvoyer quelqu^uû des vostres par lequel 
je TOUS en eusse faict tenir» on en lettres de change 
ou auUrement, selon ce que vous adviserez pour le 
mieux ; dont ayant, grâces à Dieu, les moyens que Je 
pouvois désirer, je n*ay voulu manquer à vous faire 
ceste recharge, vous suppliant de me dépeschcr en la 
plus grande diligence pour cesle fin, el ce pendanl 
entretenir voz amis en la meilleure volunté cpie vous 
pourrez; les asseurant, el vous aussy, qu'oulirccc 
que je m'eiforceray de vous faire lenir par la vo}e 
que vous aurez résolu, je ne faudray, eslant par deçà, 
de vous donner toute la saliiTaction que je pourray. 
Sur ceste vérité, je prie Diee, etc. 

CCLXl. 

[A Momieur de Sainct- Romans.] 

Monsieur de Sa inct« Romans, Encore que je ne 
double point qu'il ne se présente assez d'affaires par 
delà, et que vous n'y rendiez tous les bons offices 
que je sçaurois attendre de Taffection que je sçai 
que .vous apportez au bien de ce^le saincte cause, 
si est ce que la disicion ayant à s'en faire par deçà 
dans peu de lemps, par les grandes préparalifz el 
amas de forces que je voy qui se font de part et 
d'autre pour y venir fondre, et ayant besoing, en 
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allcndanl les grunds secours que je pourrai avoir lanl 
(rp]?pnigne que d'Italie, d'eslre assiste des meilleures 
forces que je pourrai tirer des provinces, entre les- 
quelles je faictz beaucoup d'estal de celles que j'es- 
père de voz quartiers, je vous prie vous tenir prest 
à cest effect, avec le meilleur nombre que vous 
pourrez assembler de voz amis, pour tous ensemble 
vous venir rendre par deçà lorsque je le vous ferai 
sçavoir : vous asseurant qu*eslant icy je m'es- 
sa\erai devousdonnei tout tel contentement que vous 
sçauriez désirer. En cesle volunté, je prie Dieu, etc. 

GGLXll. 
Dudict jour. 
[A Monsieur de Neuchelles.] 

iMûQsieur de Ncuchellcs, J'escris à Monsieur le 
marquis de Saint-Sourlin mon frère, pour le conjurer 
d'employer tout ce qu'il aura de moyens à l'assis- 
tance que nous debvons tous à ce qui nous reste de 
Dauphiné, dont je ne puis vous nier que je m'es- 
tonne inûniment d'avoir receu plus tosl les nouvelles 
par la voye de noz ennemys que par aucuns des 
nostres, et spécialement par vous à qui j'eslimeois 
que cesle province deust esfre en plus grande re- 
commandation, et parce qu'elle a beaucoup mérité 
de ceste saincte cause, oullre ce qu'elle nous est 
d'exlresme importance pour le passage d'Italie cl 
pour estre si proche des terres de Monsieur le duc 
de Savoye. Je luy en escris pareillement, ayant dé- 
libéré d'y employer tout ce que je pourrai avoir de 
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moyens et d'amis devant que l'ennemy s'y forlifie 
davantage, aiosj que vous fera plus parliculièremeni 
entendre le sieur de la Rivière, présent porteur, que 
j'ay dépescliéeiprei. Le principal est pour cesl heure 
d'assister le sieur de Sainct-Julien, qui j maintient 
encore quelques places i nostre dévotion, en atlen- 
dant qu'avec plus de moyen il puisse davantage en- 
treprendre. Je vous supplie d'y apporter la diligence 
et l'affection que vous cognoistrez y eslre requise, 
mesme pour i'intéresl de Messieurs de Lion, qui 
pourroient petit h petit estre bornez de ce coslé là 
à leur porte. Et m'asseurant que vous en sçaurez 
juger Fimportance et y rendre le seing et la vigilance 
que vous verrez estre nécessaire, je ne vous ferai 
ceste plus longue que pour prier Dieu, etc. 

CCLXlll. 
Dudict jour. 
A San Alum de Lorraine. 

Monsieur, Dépeschant ce porteur en Levant vers 
Monsieur de Lancosme qui est là faisant les affaires 
de ceste saincte cause, et l'ayant chergé des mémoires, 
lettres et instructions qui peuvent servir à la confir- 
mation de l'alliance qui a toiisjours esié entre ces 
deus couronnes, en quoy les ennemis ne s'essayent 
pas moins de nous nuire qu'ailleurs, dépeschanlz 
autant qu'ilz peuvent la liberté du trafic dont toute 
la Provance a plus accoustumé de s'entretenir, j'ay 
pensay que la meilleure addresse qu'il pouvoit 
prendre pour la seurelé de son voyage estoit par les 
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terres de Voâire Altesse, l'ayant ouUre ce bleu voulu 
accompagner de ce mot par lequel je la supplie très 
humblement, Monsieur, de vouloir permettre, en fa- 
veur desdictes affaires, qu'il puisse estre assisté, selon 
le besoing qu'il pourra avoir, pour passer seurement 
et en la plus grande diligence qu'il luy sera possible: 
dont je vous aurai parliculière obligation, pour vous 
en rendre ailleurs le très humble service que je vous 
doiblz. Ne vous faisant ceste plus longue [que] pour 
baiser, en cesi endroict, très humblement les mains 
de Vostre Altesse, je prie Dieu, etc. 



CGLXIV. 

A Son AUesse de Savaye et à Son AUesse de Ferrare. 

Monsieur, Ayant dépcsché ce porteur en Levant 
vers Monsieur de Lancosme qui y faict les affaires 
de ceste saincte cause, et ne pouvant luy donner rneil* 
leureaddressequeparleslerresde VostreAltesse, jeFay 
oultre ce volu accompaigner de ce mot, la suppliant 
très humblement de vouloir, en faveur des lettres et 
instructions dont je Fay chargé, commander qu'il 
puisse estre assisté selon le besoing qu'il pourra avoir, 
pour passer seurement et en la plus grande diligence 
qu'il luy sera possible. J'en aurai à Vostre Altesse par- 
ticulière obligation , pour luy rendre ailleurs le très 
humble service que je luy ay voué. Luy baisant en cest 
endroict très humblement les mains, je prie Dieu, etc. 
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CCLXV. 
Dudict jour. 
[A Monsieur de Lancome.] 

MoBsieur de Lancosme, Je ne m'aresleray point à 
vous faire entendre particulièrement Testât des affaires 

de deçà, vous dépeschant vostre secrétaire qui, pour 
le long séjour qu'il a faicl auprez de moy, vous en 
pourra mieux rendre compte. Je l'ay chargé de voir 
Messieurs de Marseille de ma pari, ausquelz j'esciis 
pour faire radvance des présens, ainsy que je vous 
avois mandé par la dépesclie que je vous fis dès le 
mois de Décembre dernier, dont je vous envoyé la copie, 
afin de vous en servir au cas que l'autre ne vous en 
aye pas été portée, vous en pouvant, en ce cas, ayder 
pour faire cognoistre à Sa Grandeur l'intention en 
laquelle j'ay lousjours eslc de continuer et confirmer, 
autant qu'il me sera possible, l'alliance et amitié de 
cez deux couronnes, dont vous pourrez encore tirer 
plus d'esclaircissemenl par l'instruction que je vous 
envoyé et les articles que j*ai respondus sur ce sub* 
joc(;vous priant de tout mon cœur de procurer, 
avec le gentilhommes député de mesdiclz sieurs de 
Marseille, autant que vous pourrez, la continuation 
des franchises et libériez dont onr acoustumé d'estre 
privilégés les subjectz de ceste couronne sur les mers 
. de Sa Grandeur, et embrasser tout ce qui peut eslre 
du bien de ccz affaires avec la mesme affection que 
vous y avez faicl paroislre jusques à ceste heure, sans 
vous laisser divertir de la nécessité à laquelle elles 
ont peu estre réduites pour quelque temps ; de la- 
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(jaelle nous relirans peu à peu par les grands et 
puissant secours que nous attendons des princes et 

pontantats catholiques, vous pouvez vous asseurer, 
Monsieur de Lancosme, que ce ne sera point sans 
m'essayer de recognoislre les bons offices que vous 
avez rendus è ce qui se pouvoit désirer de vous : h 
quoy je n'ay peu aporler les eilectz à voslre saliffac- 
tion si lost que j*eusse bien voulu. Vous me ferei 
ce bien, s'il vous pluist, de croire que ce n'a esté et 
ne sera jamais faulte de bonne volunté que je con- 
serverai entière, pour les meilleurs occasions qui 
s'en pourronl présenter doresnavant , que j 'a ten- 
drai plus souvent de voz nouvelles » comme je 
vous prie de n'en laisser passer aucune occasion si 
vous pouvez. Me remeclant de surplus à ce que vous 
fera plus particulièrement entendre votre dicl secré- 
taire, je ne vous ferai ceste plus longue que pour 
prier Dieu, etc. 



GGLXVI. 

[ Au même, ] 

Monsieur de Lancosme, J'ay sceu par le sieur du 
Pesché, qui est icy auprez de moy, Tung des mestres 
de camp de cesic armée, qu'il a ung de ces frères 
prisonnier par delà , entre les autres pour lesquels 
je vous escris, en faveur duquel je vous ay bien 
voulu faire cez lettres particulièrement, pour vous 
prier de procurer, autant qu'il vous sera possible, 
qu'il puisse eslre mis en liberté : désirant de re- 
cognoistre en luy les bons et signalez services que 
ses frères ont laict et continuent tous les Jours de 
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faire j)ar deçà au bien de cesle sainctc cause ; ils 
vous en auront parliculière obligation, el ne lerrai 
de m'en revancber partout où j'aurai moyen de re- 
cognoislre les bons olliccs que j'espère que vous 
lay ferez en cesle recommaadatioD. N'estanl cesle à 
aullre ùo^ je prie Dieu, etc. 

GGLXVil. 

Inslruclion 'pour Monsieur de LancomiCj ambassa- 
deur pour la Sainte Union des calholicques, à la 
Porte du grand seigneur, 

Sçaura premièrement ledict sieur de Lancofme que 
Monsei|^eur de Mayenne, désirant d'entretenir l'ai- 
Hanca qui a esté de tout temps entre cez deas 
grrandes couronnes^ [avoit] délibéré, incontinent après 
la mort du feu roy Charles de bonne mé- 

moire, de dépescher par devant Sa Grandeur ung 
gentilhomme He Marseille avec les présens accoustu- 
mez, pour luy faire entendre son intention ; dont ayant 
esté diverty par le siège de la ville de Paris, et in- 
conlinent aprez ledict siège levé par Teslargissement 
des passages de ladicte ville, ausquelz il luy convint 
de s'employer avec Monsieur le duc de Parme, et 
encore despuis par te retour dudict sieur duc aax 
Pays-Bas, où il l'accompagna jusques sur la frontière, 
comme il a faict plus amplement entendre audict sienr 
de Lancosme par une dépesche qu'il luy a envoyée 
dès le XXllle de Décembre dernier, par la voye de 
Rome, de laquelle il luy envoyé présentement le du- 
plicata, craignant que ladicte dépesche ne luy aye 
esté portée. 

Mon dici seigneur n'a voulu tirer ceste affaire en 
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plus nprande longueur, jugeant de quelle imporlance 
a toujours esté l'estroite conservalion de cette al« 
liance, pour à quoy parvenir, voyant la grande in- 
commodité des chemins, auroil escril à Messieurs de 
Marseille pour Tadvance desdictz présens^ y a}ani 
plus d'interest que aucune autre province de la France, 
sauf à leur eslre pourvcu du rembourcemenl, et les 
auroit oullre ce conjurez de députer ung gentil- 
homme des leurs pour eslre le porteur desdictz pré- 
sens, et procurer, avec ledict sieur de Lancosnae, la li- 
berté du trafic pour tous les cailiolicques, soubz la 
faveur accouslumée de la bannière de France en 
mers, portz el havres de Tobéissance de Sa Grandeur. 

De quov ledict «ieur de Lancosme est supplié par 
roondict seigneur de faire toute la plus diligente 
poursuille qu'il pourra, faisant instance de la con- 
servalion des privilléges et franchises des subjectz de 
ceslc couronne, mesmcs è ce que personne n'aye 
liberté de trafiquer sur ses mers que soubz la faveur 
de iadicte bannière de France; avec deiïence très 
expresses au vice-royd'Argès (1) ou aultres subjectz de 
Sa Grandeur, d'assister ou favoriser plus le sieur de 
la Vallette (2) en Provence contre ceux de l'Union, 
ny de les inquiéter et molester en façon quelconq. 

El suppliant Sa Grandeur que les consulz qui ont 
accouslumé d'estre envoyés ez pays et royaulme de 
Sa Haullessc, Thir (3), Argès, Alexandre, Le Caire 
et autres soient conservez et maintenus soubz sa pro* 
leclion . 

(1) Alger. 

(t) Dernard de Nogaret, amiral de France, gouverneur de Pro- 
vence, frère du duc d'Eperoon. 
(3) Mi : Cliir. 
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Se souviendra aussy, Icdîct sîeor de Lancosmc. de 
moyenoer la liberté des gentilshommes et autres 

prisonniers de mérite et de qualité, entre autres des 
chevaliers de Villarceaux elTenisay el du conleMulio, 
continuant la bonne et sage conduile donl il a «naiii- 
tcnii les affaires par delà avec beaucoup de conlen- 
temenl de inondict seigneur, qui n'oubliera rien, de 
son costé, de la recognoissance qui luy en est deiie, 
après (i) que Tesclaircissement des affaires de deç& 
luy en donner» plus de moyen. 

,Empescbant, oultre ce, autant qu'il pourra, qu'au- 
cun allant de la part du roy de Navarre è la Porte de 
Sa Ilaullesse puisse cstre rcçcu. 

Pour fin, sera, s'il luy plaist, sogneus de prendre 
toutes les commodilez qui se pourront présenter pour 
faire sçavoir de ses nouvelles el tout ce qui se passera 
par delà à mondict seigneur. 

Fait au conseil d*Ëstat tenu à Soissons, présent 
Monseigneur, 

CCLXVIII. 

Articles respondus au secrétaire de Monsieur de 
Lancosme^ CoqtiereL 

Responces ^ux premier , second et tr6isiesme 

articles. 

Monseigneur a esté trez aise d'avoir entendu par le 
secrétaire Coqucrei Testât des affaires du Levant et 
les bons debvoirs que le sieur de Lancosme, ambassa- 
deur de France à la Porte du grand seigneur y a 

(I) JUê : au pris. 
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rendus, recognoissanl que ces dcporlcmens ont esté 
accompaignez tie leur prudence et dextérité qui pou- 
voit eslre requise: et esl bien mary qu'il ne peut 
jasques à cesl heure, renvoyer ledict Goquerel avec 
le conleotement qu'il désfre donner au sieur de Lan- 
cosme, comme il fera tousjonrs en ce qui dépendra 
de luy; ]es grandes charges des affaires qui luy sont 
lombces sur les bras en ayant esté la seulle- cause, 
ainsi que ledict Coijucrel a peu lu} mesme remarquer, 
pour avoir esté lesmoing de ce qui s'est passé depuis 
son arrivée en France. Néanlmoings , mondicl sei- 
gneur, jugeant de combien rentreleneroenl et conli" 
nuaiion de i'amityé et bonne intelligence de ses deux 
si grandes et puissantes couronnes estoit nécessaire 
et advantageuse pour le traficq d'entre les subjects 
d'icelle, auroit, dés le moys de Décembre dernier^ 
faict une dépesche fort ample au grand seigneur, et 
icelle addressce au sieur de Lancosme pour la pré- 
senter à Sa Hautesse , pour laquelle il tesmoigne 
assezdeconibien lu} esl chère la continuation de iadicle 
amylié et comme il désire ne rien espargner pour . 
Tentretenir. Laquelle dépesche il a faict tenir par la 
voye de Homme, en envoyant de rechef un duplicata 
par ledict Goquerel. 

llirarticle. Sera escrit b Messieurs de Marseille, comme 
ceux qui ayanlle plusd'intérestx à la liberté du trafTic 
etseurelc des mers de Levant et qui en tirent plus de 
commodité, à ce qu'ilz focpnl l'advance des présens 
quiontacousiuméeslre laictz audict grand seigneur, 
premier bassa et général de la mer ; considéré que 
pour la longueur du chemin et les dangers qui y 
sont maintenant, il est du tout impossible à Mon*- 
ixxni. 4 
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seigneur de les envoyer d'icyssauf à leur estrefaict 

ramboursemeni à la première commodité, ou bien 
estre rejeclez sur quelque imposition par leur advis 
et consentement : et sera très à propos que les sieurs 
de Marseille facent esleclion de quelque gentil- 
homme d'entre eulx pour porter lesdictz prcsens et 
avoir cest honneur de les présenter avecq ledict 
sieur de Lancosme. 

V« article. Monseigneur a très agréable de continuer 
ladicte [présentation] et rechercher tous les mojrens 
qui luy sera possible pour en donner contantemcnl 
audict sieur de Lancosme, ce qu'il espère faire 
dans fort peu de temps, ajant ung extresmc regrect 
que dès à présent il ne peult tesmoigner par .effect 
quelle est sa bonne volunté. 

VI« article. Sera, au semblable, pourveu sur ce qui 
se trouvera estre deu audict sieur de Lancosme 
à messure que les moyens le pouroot permettre. 

VU® article. Sera présentement escrit à Messieurs de ^ 
Marseille pour avoir leur advis sur les actions et 
déportemens desdiclz consulz, pour, icelluy veu, 
esire pourveu sur le présent article ainsy que 
Monseigneur verra bon estre. 

V1II« article. Attendu la nécessité des affaires, Mon- 
seigneur désire que ledict sieur de Lancosme 
s'ayde de la voye du sieur ambassadeur de Hongrie 
et luy en escrive i ceste fin. 

IX* article. Sera escrict de rechef au grand seigneur 
et audict sieur de Lancosme, et envoyé une instruc- 
tion bien ample de Tintention de Monseigneur» 

X® article. Sera délivré ledict chiffre. 
Faict au conseil d^Ëslat tenu à Soissons, présent 

Monseigneur. 
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- CCLXIX. 
Dudict jour. 
A Mofisiew le commandeur de Diou. 

Monsieur le commandeur. Vous pouvez assez co* 

gnoislre par Testai de noz affaires la difficulté qu*il 
y aura de garder le caresnie dans les armées, qui 
est cause que, voulant obvier au désordre que la 
conlraincle de l'observer y pourroit aporler et au 
mauvais exemple que nous donnerions, usant indiiïé^ 
rement des viandes par la nécessité sans estre pour- 
vea de la permission que les calholicques doibvent 
prendre de l'Eglise, je vous ay faict ce mot exprez 
pour accompagner celluy que j'en fais pareille- 
ment à Monsieur le cardinal de Pelevé, pour vous 
prier de moyenner avec luy que nous puissions 
avoir la dispense de manger de la viande ce caresme 
dans lesdictes armées, et une p^irliculicre pour ma 
maison, de trois jour-s de la semaine seulement ; les- 
quelles je vous prie de me faire le plus prompte- 
ment que vous pourrez, afin de le pouvoir faire 
publier à temps. Je ne vous ferai ceste plus longue 
que pour prier Dieu, etc. 

CCLXX. 
Du Ville Febvrier. 
[Au Sainct Père.] 

Tressainct Père, comme Dieu est merveilleux en 
ses œuvres et venlt avoir la gloire des choses qui 
semblent presque déplorées, pour monstrer sa toute 
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puissance lorsque les remèdes humains se tiennent 
(bibles, je recognois qne les affaires de cest Estai 
ont esté relevées et les courages des catholicques 
soustenuz et renforcez par la création de Yostre 
Sainctetc, que sa divine bonté a réservée pour la 
restauration de son Eglise et Texlerminalion des en- 
nemis qui la Iravdillent. Tous les gens de bien delà 
Trance ont conceu cesle mesme espérance avec la- 
quelle, bien qu'afîoibliz par la longueur et conti- 
nuation de leurs misères et de la fièvre continue de 
TËstat, ilz se roidissent, autant que si peu de forces 
qui lenr reste le peut porter, contre les e£fortz et 
entreprises du chef des héréticques, attendans que 
Yostre Sainctelé, à laquelle aprez Dieu ilz ont leur 
recours comme à leur père et protecteur, les dé- 
livre des oppressions et anguslies où ilz se voyenl 
réduilz. 

J*advoue, Tressaincl Père, et j'en ay faicl preuve 
par les eiïeçtz depuis la charge qui m'est commise, 
que les enffans des ténèbres veillent plus soigneuse* . 
ment à nostre ruyne que nous à nostre(i) conserva- 
tion: et Yostre Saincleté, s'il luy plaist, recevra de 
bonne part la plainte que je luy en fais avec .ung 
exlresme regret, et me pardonnera si la nécessité des 
affaires et les périlleux accidens qui nous menassent 
me contraignent de luy en parler trop librement ; 
et pleust à Dieu esirc si heureux de luy pouvoir re- 
présenter moy mesmes la face de ce royaulme et 
ce qui en peult arriver en conséquence k toute 
la chrestienté, noz ennemis ayans desseigné d'y 
faire ung changement, qui puis aprez par une 

Mi: la. 
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contagion inévitable infecteroit les aultres parties 
du corps de l'Eglise catholicque, sont promplement 
et puissamment assistez des princes, ponlnntatz et 
peuple de leur faction, qui jugenl fort sagement que 
de noslre ruyne deppend lear establissement, el au 
contraire de notre seurelé et repos l'entière extir- 
pation de leur erreur; et nous sommes si endormis, 
assoupis, de ne poinct appréhender la misérable con- 
dition à laquelle nous tombons par fanite d'union, 
d'intelligence et de prompte communication de se- 
cours et de forces, sans mettre en considération que 
la France est la monarchie qui peulL en se conser- 
vant conserver la religion, et en périssant l'anéantir 
et faire périr en tous endroictz et parmy tous les 
peuples où elle est jusques ici maintenue, el Dieu 
servy et honnoré. Les espritz de nostre nation, Tres- 
sainct Père, sont ardans et remuans, les courages 
valeureux et généreux, le peuple aguerry el lequel 
se laisse porter aysémenl d'extrémité en extrémité, 
et parlant il est fort à craindre que, tout ainsy que 
pour le soutènement de la religion catholicque, il a 
souûerl UDg long temps tout ce que la nature de 
l'homme peull endurer de nécessitez, de persécu- 
tions, d'iujures, de périlz el de tourmens, se voyant 
abandonné après une si continuelle patience il ne 
[face] joug aux ennemis, et par désespoir, couronx et 
despit, il ne preigne des résolutions toutes contraires 
h ses premières droictes intentions. 

Ce que je supplie très humblement Voslre Sainctelé 
de vouloir bien pezer, avec son très singulier et très 
exquis jugement^ et, par les moiens qu'elle estimera 
astre à propos et nécessaires pour le salut de cest 
Estai qui se jette entre ses bras, prévenir et advertir 
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les malheurs et mutations qui panchent sur noz 

lestes, el ne se peuvent éviter que par rauctorilé de 
Vostre Sainctelé et par sa prompte assistance, qui 
arreste le cours et progrez des entreprises des 
ennemis , face subsister les noslres en cœur et * 
espérance, leur lève rappréhension et craincte de la 
perte évidente et infallible de leurs biens, de leurs 
femmes et enfans, et de tout ce qui leur esl de cher 
au monde. Car il esl certain que les volumes estans 
abattues se manient plus à présent par la violence et 
la force que non par la raison ou le zèle, el que si 
le roy de Navarre, qui se prépnre avec de grandes 
trouppes et est aydé cl appuyé des princes et peuples 
héréticques très puissamment, prend l'ad va niage de la 
campagne avant que noz armes soient sur pied, 
qu'il sera en voye, avec Testonnement et esbranle- 
ment qui est parmy noz villes, de faire un^^ tel chan- 
gement au général des affaires et ung tel affèrmis- 
sèment à ses desseings qu'il seroit puis aprez très 
difficile el j'oscray dire impossible de remettre et 
ramener, avecq quelque despence que ce soil, les 
choses en bon estât. 

C'est pourquoy, Tressaincl Père, ayant advis de Tad- 
vancement de ses forces qui luy viennent tant de Ger- 
manie que d'Angleterre, je n'ay voulu faillir de le 
faire entendre à Vostre Sainctelé par ce courrier ezpras, 
affin d'estre deschargé envers Dieu et les hommes de 
ce qui peult arriver de mal à faulte d*y estre poorven 
à temps. J'ay escrit à Monsieur le commandeur de 
Diou de rendre compte des particuliaritez à Vostre 
Saincteté , et j'en ay aussi supplié Monsieur le car- 
dinal Caiétan, qui en est très instruict el informé, ayant 
recogneu l'instinct et inclination de noz peuples. 
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la qualité et gravité de nostre mal et ce qui peut y 
apporter remède, et je m'asseure qu'il o'aura oublyé 
de s'en acquiter et satisfaire à l'expeetation des catho'* 
liques de ce royaume. Il me reste doncques. Très* 
sainct Père, de supplier très humblement Yostre 
Saincleté de favoriser de son aud lance ledicl sieur 
commandeur, implorer ses paternelles bénédiclions, 
son ayde et auctorilé, et la conjurer par la gloire dé 
Dieu, par les mérites et piété tlu peuple françois, 
par le sang de tant de martyrs qui a esté rcspandu 
durant ces guerres, par les rdiques de nostre nauf- 
frage, de vouloir entreprendre et embrasser la pro-^ 
tection d'un estât affligé, le premier de l'Eglise, qui 
depuis trente ans a combatn pour maintenir le 
dépost sacré de la créance desdiclz majeurs et né 
point flaichir ny plyer le genoux devant l'idole des 
hérésies. Je ne puis, Tressaincl Père, y avant desjà 
employé tous mes moyens et ceulx de mes amis et 
serviteurs , offrir à Vostre Sainctelé, sinon ce (jui 
me reste, qui est la vye que je voue à Dieu, à Yostre 
dicte Saincteté et au Sainct Siège appostaliqtfat avee 
une perpétuelle obéyssance et sacrifice de mon séng 
jusques à la dernière goutte^ Et sur ce, Tressaincl 
Père, ayant baisé très -humblement les pieds aocréa 
de Vostre Saincteté, je prieray Dieu la conserver 
longuement pour le régime de son Eglise el la res- 
lauralioQ de ce royaume. 



CCLXXI. 
A Monsieur de Lyon, 

Monsieur» N'ayant peu entrer en aticune composi- 
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tion avec Monsieur d'Ëspernon pour la délivrance 
de Monsieur d'Elbeuf mon cousin, jusijues à cesl 
heure qui m'a faîcl entendre que le roy de Navarre 
luy a permis d'en lircr le plus ([u'il pourra, el rayant 
mis à si baule rançon iju'il est du lout impossible 
d'y pouvoir salisfaire par ses moyens et ceux de ses 
amis de deçà, desquels la nécessité est quasi partout 
égalle, je n'ay voulu demeurer en si beau chemin 
et ay pensé ne pouvoir manquer à ce que je doibs 
à ses mérites encestendroict, accompagnant comme 
je fais la très humble requestc qu'il faictéSaSaincteté, 
pour la supplier de vouloir s'esmouvoir à quelque 
compasion de sa longue et ennuyeuse prison el 
Fayder de ses libéralilcz pour parfaire la somme de 
cent cinqnanle mille escuz à quoy monte sa dicte 
rançon, vous en ayant bien voulu. escrire particuliè- 
rement, sur Tassenrance que j'ay que vous aurez bien 
advancé vostre voyage , pour vous supplier bien 
humblement de vouloir assister de vostre faveur ce 
gentilhomme qu'il a dépesché exprez , à ce qu'il 
puisse, par vostre intercession, rapporter b son maistre 
le fruict qu'il se promect de son voyage, dont je 
vous aurai la mesme obligation que si c'esloil pour 
mon propre faict. Je vous escris par une aullre voye 
des affaires de deçà, et ne vous en ferai ceste plus 
longae que pour vous baiser bien humblement les ^ 
m ains et prier Dieu, etc« 

GCLXXU. 

é A Monsieur le cardinal de Pelevé. 

Monsieur, L'extresme deffaull de toutes choses, 
qui pourra augmenter par la descente des armées 



— o7 - 

el le grand nombre de soldait Uni d'une pari que 
d'antre, contraignant bien souvent les noslres, quel- 
que réglez et relevez qu'ils puissent estre, de se 

licentier des vivres lelz qu'ils les peuvent trouver 
audict jour, niesmes dcffendus de l'Eglise, el crai- 
gnant le mal qui s'en pourroit ensuivre, si ce qui 
est autrement scandale <U désobcyssance n'esloit 
réparé du respec de la permission el indulgence 
de Sa Sainclelé, je vous supplie bien humblement» 
Monsieur, de vouloir impétrer pour nous envers elle 
une dispense à toute Tarmée de manger de la viande 
durant le caresme, et pour ma maison trois fois la 
semaine seulement ; à fin que nous retenans soubz la 
faveur de sa concession dans les termes de la révé- 
rance que nous debvons à ses comiuandemenls , 
nous [n'J irritions davantage nostre Dieu contre nous, 
et donnant ung mauvais exemple, ne nous rendions 
en noz déportemens semblables à nez ennemys ; 
vous suppliant de rechef de vofiloir favoriser la 
dépesche de ce courrier de vosire recommandation el 
nous obliger tant que de nous faire obtenir les dictes 
dispences , en la plus grande diligence que vous 
pourrez, à fin de les pouvoir faire publier à temps 
parles armées. Ce qu'attendant de vostre faveur, je 
ne vous feray ceste plus longue (|ue pour vous baiser 
bien humblement [les mains] et prier Dieu» etc. 

GGLXXilL 

\Au Saincl Père.] 

Tressainct Père» 

Les bons et signalez services que Ten Monsieur le 

duc de Guise mon frère et raoy avons receus du sieur 
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pri8ideiii Velus, en la condaile et manimeât des 
afiàires que nous avons eues pour le bien et advan- 
eement de ceste saînete cause, et les grandes pertes 

et incommodilez qu'il reçoit en ces guerres par la 
prise de sa maison et ruyne des principaulx moyens 
dont il pouvoit faire estât, comme Vostre Saincteté 
pourra, s'il luy plaist, plus particulièrement entendre 
de Monsieur le commandeur de Diou, qui en a toute 
cognoissance , m'ont donné occasion de prendre 
la hardiesse d<» supplier très humblement Vostre 
Saincteté, comme je faictz, Tressainct Père« de 
vouloir, en ceste considération et en faveur de la bonne 
nourriture qu'il a l'aict prendre à son filz en l'Eglise 
et aux estudes des bonnes lettres, le gralilTier de la 
provision qu'il désire pour sondict fdz de l'abbaye 
de Igny (1), ordre de Cysleaux, vacante par la mort de 
feu Monsieur le chevalier d'Aumale, luy octroyant par 
la mèsme grâce la dispense de Taage, lequel il n'a 
encore atteint qae de XIII à XIIII ans, si mieilt 
Vostre Saincteté n'aymoit favoriser en la mesme re- 
commandation Monsieur Regnault Vêtus, frère dndict 
sieur président, qui en aura une perpétuelle obli- 
gation h Vostre Saincteté de prier Dieu pour sa 
prospérité, et rnoy de luy rendre de plu? en plu3, 
Tressainct Père, la très humble et très tidèle obéys-^ 
^ance que |e lui ay vouée ; en laquelle barisani irés-^ 
humblement les pieds sacrés de Vostre Saincteté, je 
prie le Créateur, 

Tressainct Père, qu'il la conserve longuement et 
heureusement au régime et administration de son 
Eglise et repos de tous les fidelles. 

(1) Au ilioiesti de Reiitts. 
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GGLXXIV. 
A Monsiewr le commandeur de Dioti. 

Monsieur le commandeur» Vous aofea pûu ap- 
prendre par antres le malheur qui nous est arrité du 
costé de Dauphiné en la perte que nous j avol» 
faicte despuis quelque temps de la ville de Grenoble^ 

parle moyen de laquelle Lediguiere (1) s'avance main- 
tenant de lellc façon, que peu s'en fault que toute la 
province ne luy face joup: et que Lionne nous serve 
de frontière : à quoy désirant pourvoir, autant que 
j'en aurai de moyen, devant qu'il s'y soit davantage 
rendu maistre et que la place soit plus fortifié, je 
vous supplie de représenter h Sa Seincieté de ma part 
la grande importance de ceste province et le be- 
soing que nous aurions de son secours tant d*hommes 
que de deniers, pour empescher que l'ennemy ne s'y 
establisse du tout et ne nous bouche le passage d'Italie 
que nous prenons plus ordinairement par ce quar- 
tier. J'en escris à Monsieur le duc de Savoye, et sup- 
plie Messieurs de Nemours et de Saincl Sourlin de 
s'y acheminer en la plus grande diligence qu'ilz 
pourront, y ayant encore quelques places que s'ef- 
force de maintenir le sieur de Sainet Juiin à nostre 
dévotion, en attendant le secours qui par ce moyen 
se pourroit opposer au progrez de ces affaires. Nous 
y avons encore de la noblesse bien affectionnée qui 
rendra tout le debvoir qu'on sçauroit désirer pour se 
rédimer des mains de ceux contre iesquelz ila ont 

(I) François de Bonne, sieur rie Lcsdiguières, célèbre par ses 
guerres en Dauphiné et en Provenu^ depuis fait duc et connétable. 
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la guerre depuis si longtemps sur ce mesme sub- 
ject, ainsy que vous sçavez el que vous pourra plus 
particulièrement faire entendre ce porteur qui a esté 
dépesché exprez, lequel vous supplie assister de toute 
la diligence que vous jugerez estre nécessaire pour 
ce regard ; el n'estant reste à aultre fin, je prié 
Diea,etc. 

CCLXXV. 
A Monsieur de Savoye, 

Monsieur, Voyant le progrez de noz ennnemis dans 
le Dauphiné si advancé par la prise de Grenobles 
que s'il n'y est proropleroeni pourven, ilz se pour- 
ronl rendre maistre de tonte la province, je nie suis 
adviséde depescher (1) exprez h Vosire Altesse pour 
luy représenter les moyens qu'il y a encore de les 
empescher de passer oultre, et possible de regaigner 
ce que nous avons perdus, devant qu'ilz s'y soient 
davantage fortifiiez : h suppliant très humbiemeni, 
Monsieur, de vouloir employer ses forces de ce costé 
là, ou en assister d'une partie Monsieur de Nemonrs 
ou Monsieur le marquis de Sainct Sourlin, mon frère, 
que j'ay suppliez de 8*y acheminer en diligence, re- 
cognoissant que ceste province nous est de telle im- 
portance, pour estre conjointe audict pays de Vostre 
Altesse, que nous ne pouvons que l'intérest des ungs 
et des aullrcs n'y soit pareillement conjoint, dont il 
ne faudroienl à [la] longue de donner de lafascherie 
à Vostre Altesse, aprez s'estre establis dans ladicte 

(Ij blanc. 
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province, s'eslendans petit à petit sur les terres de 
voslre obeyssance el nous oslans toute la commodité 
du passage d'Italie. Ce que j'ay bien voulu repré- 
seoter à Vostre ÀUesse» oultres la charge que j'ay 
donnée audict, luy faire entendre de ma part plus 
particalîèrement loute la conséquence, la suppliant 
très humblement d'y vouloir apporter les remèdes 
qu'elle jugera eslre plus à propos. Sur quoy luy 
baisant très humblement les mains,, je prieray Dieu, 
etc. (1). 

CCLXXVI. 
Dudict jour. 
A la noblesse d'Auvergne. 

Monsieur... » Je vous ay escritpar mes dernières les 
préparatifz que j'ay eus advis dès ce temps là que les 
ennemys faisoient pour entreprendre encore sur Paris, 
et l'estat que je faisois d'assembler le plus que je 
pourrois de forces pour m'y opposer; vous aurez peu. 
sçavoir despuis comme leur dessein tournera à lenr 
confusion aprez s'y estre opiniaslrez trois nuilz tout 
de suitlc, par le bon ordre et la résolution de ceulx 
de dedans, devant que je peusse eslre assez à temps 
pour le secourir , m'y estant acheminé jusques à 
Heanx avec quelques vivres dont j'avois délibéré de 
lesrafraischir; ce que je recognois de la providence 
de Dieu plus tost que d'aultres choses, estimant qn'il 
ne veult permectre, comme il Ta monstré desjà par 
plusieurs fois lors que les affaires estoient quasi du 

(1) Il y avoit pluuonn aultns lettres de cesta dépeeolie, maie 
elles D*ont pas itervy à cause de la prise de Grenoblcs. {ManMUHt,) 
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lout désespérées, que les choses qui aparliennent à 
sa gk)îre soient pollues et ruinées par les ennemis de 
son nom et de sa mémoire. 

Despuis, ceulx de leur party qui se disent catho- 
lieqfies, et entre antres Messieofs de Nevers, de Lon- 
goeville» et antres me firent rechercher de recevoir 
le siear de Fleuri (1), sorte désir qnlls avoientde 
cognoislre avec moy les moyens de rendre qnelqne 
repos à cesl estai : ce que luy ayant permis, à fin qu'ilz 
ne prissent subject de dire que je ne me rends Irai- 
table pour ce qui est du faict des calholicques, et 
leur fin n'estant autre que de prévenir» ce disoit-il» 
par quelque accord la descente des armées estran- 
géres qui viennent pour le roy de Navarre, par ce 
qu'estant d'hérétiques toutes composées il y auroit 
danger que cela ne ruinast do tout la religion, je 
luy fis responce que s'ils l'avoient en telle recomman- 
dation, ilseroit fort aisé de nous opposer tous en- 
semble à ceste ruine, sinon que j'espérois, avec Tayde 
de mes amys et de tous les princes catholicques, de 
la maintenir en ce royaulme^ au blasme et à la honte 
de tous ceux qui contre leur propre conscience les 
assistent : ce qu'il se chargera de leur rapporter 
fidellemeut et dont je vous ay bien voulu donner 
advis, afin que comme ils sont plains d'artifice» itz 
ne se servent de ceste visite à autre intention et n'en 
tirent ung aultre effect. 

Nous avons aussi nouvelles de Sa Saincleté que 
j*ay pensée eslre à propos de vous escrire, qui sont 
qu'ayant assemblé ujng consistoire général ^ur le 

(1) Négoeisloar d'una trkv» eomnerdale avee Villeroy» eonmis- 
«•ira du due dellajreBiie. 




Digitized by Google 



— 68 

subject de noz affaires, il a pris résolution non seu- 
lement de continuer les censures et excommunications 
précédentes contre (1) eeulx qui favorisent le party 
contraire, mais de faire mesmes très-expresses def- 
fonces à tons les ecclésiasliqnes de les recevoir aux 
oiSces, prières ou sacrements de l'Eglise, sons peine 
des mesmes excommunications, estant délibéré de 
fortifier ceste saincfe cause de toute l'assistance des 
moyens qu'il en aura. Je prie Dieu de luy continuer 
ceste bonne volunté et qu'il vous tienne, etc. 

CCLXXVII. 

Lutm isommms à la noblem d'Auverçne^ 

Monsieur le marquis. Vous eurez peu sçavoir ce 
qui s'est passé à Paris et comme Dieu Te quasi mi- 
racnleusement préservée anssy bien ceste fois que les 
antres, devant que le secours que j'y avoisfaiot con- 
duire y fui arrivé, ny que j'y peusse eslre assez à 
temps avec ce que le temps me permelloit d'assembler 
de forces dans cesle province. J'en donne la louange 
à Dieu et veus croire que c'est qu'il ne veult per*» 
mectre qne les choses qui sont pour sa gloire tom- 
bent aiosj misérablement entre les mains des enne« 
mjfs de son nom et de son service. Aprez avoir failt) 
leur entreprise, à laquelle ils s'i opiniastrérent par 
trois nuitz toutes de suite, ils m^ont faict rechercher 
de quelque traicte par le sieur de Fleury Marcho- 
monl, au nom de Messieurs de Nevers, Longueville, 
d'O, Chiverny et autres qui portent le nom de catho- 
licques en ce party : ce que je ne voulus refuser, pour 

(1) Ma : entre. 
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ne leur donner subject de dire que Je ne veus en- 
tendre à ce qui se peut proposer simplemeni pour 
la religion, comme la responce que je luy ay iaicte 
n*a esté d'oster (1) subject aux blasme de ceux qui 
assistent contre leur propre conscience ceux qui luy 
font la gfuerre de profession despuis si longtemps ; ce 
que je vous ay bien voulu faire entendre, afin de 
prévenir ce qu'ilz pourroient mettre en avant sur ce 
subject, avec les artifices dont ils ont accoustumé 
d*user. Hz me menacent d'une grande descente d'es- 
Irangers, et j'espère, moyennant la grâce de Dieu et 
l'assistance de mes amis et de tous les princes catho- 
liques qui ne me promectent pas moins de secours, 
que la honte et le regret leur en demeurera.. Je vous 
conjure tousjours pour cest effect de tenir voz amis 
advertis, et vous tenir prest en cest volunlé pour 
la première occasion que je vous ferai sçavoir. 

Nous avons nouvelles de Sa Saincteié, quelle s'est 
résolue non seulement de continuer les censures et 
excommunications précédentes sur ceulx qui favo- 
risent le parly du roy de Navarre, mais qu'il a faict 
défenses très expresses à tous les éclésiastiques de les 
recevoir à la communion, ny à tous les autres sacre- 
mentz et prières de l'Ëglise, sur peine de la mesme 
excommtinicalion. Je vous ay despuis peu escrit par 
une autre voye: qui m'empescbera devons faire celle 
cy plus longue que pour vous supplier de rechef de 
vous rendre disposé, avec bon nombre de voz amis, 
pour ceste nouvelle saison. Ce pendant, je prie Dieu, etc. 

(IJ M*: d autres. 
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A Monsieur de Nemoun. 

Monsieur» Âyaal sceu qae de la mauvaise nouvelle 
que je reeeuâ il y a quelque temps de Daulphiné, il 

nous reste encore quelques places que le sieur de 
Saincl Jullin s'efforce de maintenir le mieux qu'il hiy 
est possible, en attendant qu'il puisse eslie assisté de 
vous ou de Monsieur le marquis de Sainct Sourlin 
mon frère, pour avec ce que l'ung ou l'autre pourra 
encore joindre d'ailleurs, lani de la pari de Monsieur 
de Savoye que de Sa Sainclelé, (ascher à regaigner 
ce que nous avons perdu en la prise de Grenoble 
devant que les ennemys s'y soient davantage fortifiez, 
je vous supplie. Monsieur, si vous avez avancé voslre 
voyage en ce quartier là, de vouloir favoriser ledict 
sieur de Sainct Jullin de tout le secours dont il pourra 
avoir besoing pour cest effect, pour lequel rnesme 
j'escris à mondict sieur de Savoye et à M. l'ambassa- 
deur de Sa Majesté catholicque près de Son Altesse, 
et vouloir tant obliger toute ceste saincte cause à 
vous et particulièrement ceste province qui y a esté 
et est encore si affectionnée, delà garentir de sa totalle 
raine, de laquelle elle se voit menacée, eslani preste 
de se voir entièrement réduite soubz la puissance de 
ses principaux ennemys, si elle n'est promptcment 
assistée ; àquoy, pour mon regard, je désire aporter 
tous les moyens qui me seront possibles, ainsy que 
vous fera plus particulièrement entendre le sieur de 
la Rivière, présent porteur, que j'ay dépêché exprez 
XXXIII. 5 
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devers vous el auijuel j'ay donné charge de vous re- 
présenter Testai et les affaires de ladicle province, 
dont ii est suffisamment inslruict pour vous donner 
plus d'ouverlure et de commodité d'y enlrepreadre^ 
ainsy que vous jugerez estre plus à propos. Vous 
baisanl, 8or ce, très humblement les mains, je prie 
Dieu, etc. 

GGLXXIX. 
Dndict jour. 
A Son AUesse de Savoye, 

Monsieur, Je croy que Vostre ÂUesse aura peu en- 
tendre par le retour de Monsieur de la Croix, son 
ambassadeur, Testât auquel il a laissé les aéiirea 
en ce pays, ouilre ce que Monsieur le président Janin 
et depuis Monsieur de Lion luy en pouront avoir re* 
présenté de ma part, selon les advis que je leur en 
ay donnez, pour la supplier très humblement de 
vouloir plus que jamais embrasser en ce qui dépendra 
d'elle la manutenlion de cesle saincle cause el la 
conservation de la religion en cest Estât ; de laquelle 
lecognoissant di^ jour en jour le péril plus évident 
et la ruine plus prochaine par les grandes forces 
que je suis adverty debvoir fondre dans peu de jours 
de tous costez en ce royaume, en faveur du royde 
Navarre, et telles qui sera très difficiles de s'y pou- 
voir opposer, si nostre négligence est si grande que 
nous n'en prévenions le ralliement el n'erapeschons 
qu'elles se puissent joindre ei mettre les premiers à 
la campagne, j'ay despéché ce courrier exprez vers 
Sa Sainctcté pour luy remonslrer avec le plus d'in- 
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stance qu'il m'est possible Textresme nécessité en 
laquelle nous sommes réduitz et le danger éminent 
de la subversion de cesl Estai par l'eslroile alliance 
et les conspiralions de tous noz cnnemys, si à leur 
exemple nous [ne] nous évertuons à bander toutes noi 
forces à la fois pour romppre leurs desseins et rendre 
leurs entreprises vaines. Je sçai» Monsieur, Taffection 
que Vostre Altesse y a too^oors aporlée et les moyens 
qu'elle a de favoriser de sa recommandation envers 
Sa Sainclelé cesle dépesche, dont je la supplie très 
humblement, el de vouloir aporler de sa part la 
bonne assistance que tous les calholicques de ce 
royaume se promeclenl de l'affeclion qu'elle y a tous- 
jours faict paroislre ; de laquelle, luy demeurant 
particulièrement obligé, avec dévotion de loy en 
rendre très humble service par tout oii j'en aaray 
moyen, je luy baiserai, en cest endroit, très homble- 
roeni les mains, priant Dieu, etc. 

CCLXXX. 

A Son Altesse de Fttrrarre, 

Monsieur, Ëncore que^ comme j'estime^ Monsieur 
de Lyon aye eu le moyen de vous baiser les mains 
de ma part et de représenter à Vostre Altesse Testât 
des affaires de deçà, pour luy en faire la compas- 
sion que scai qu'elle prend de nos misères, voyant 
touiesfois le mal s'i augmenter de jour à auUre et lés 
forces de noz ennemys si prestes de se joindre, que 
s'il n'y est prompleraenl pourveu, nous sommes en 
danger de n'y pouvoir plus aporler de remède, par 
la résistance de quelques armées que nous puissions 
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assembler puis aprei, j'ay dépesché ce courrier en 
toute diligence vers Sa Saiocteté, pour lay faire 
très humble et très instante remonstrance du terme 

auquel je voy noz affaires conduites, sans espérance 
et sans support, s'il n'est si prompi cl puissant tout 
à la fois qu'il puisse prévenir et rompre les forces 
et les desseins de nosditz ennemvs, dont je n'ov 
voulu manquer de donner advis à Vostre Altesse, 
sçachant combien sa recommandation peut favoriser 
la dépescbe de ce courier, et que d^elle mesme elle 
ne voudra perdre une si belle occasion de faire pa- 
roislre l'affection quelle a tousjours eue à la conser- 
valion de la relligion et de cest Estât, comme j'en 
supplie très humblement Vostre Allesse, Monsieur, 
et d'y vouloir employer les moyens et la grande pru- 
dence de laquelle elle est accompagné en toutes ses 
aûaires; dont, oultre le mérite immortel qu'elle 
pourra acquérir^ je luy aurai de plus en plus obli- 
gation, pour luy rendre le très humble service que 
je luy ay voué. Luy baisant, en cest endroici, très 
liumblement les mains, je prie Dien, etc. 

GCLXXXl. 
Du XVn* Pebvrier. 

A Monsieur U cardinal Crémonne, 

Monsieur, Les advis que je reçoy de la saincle 
affection que vous apportei an bien de ceste saincle 
cause m'obligent de plus en plus k m'asseurer du 
bon succez de noz affaires par le moyen de vostre 
faveur à l'endroict de Sa Saincleté, de laquelle je vis 
en espérance que vous ne voudrez manquer à tout 
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cest Estai, qui depuis voslre promotion et la cognois- 
sance qu'il a de voslre zelle , ne respire autre chose 
que voslre intercession. Je ne vous particulariserai 
point noz nécessitez, et le danger que nous courons 
si le secours qae noos en attendons est tiré à la 
longue; la charge que j'ay donnée à Monsieur le 
commandeur de Dlou de la vous faire représanter 
au yîU 6t le jugement qne tous en pouvez fiiire par 
la suitte de foules les traverses que nous avons eu 
à souffrir vous en donnant assez de cognoissance, 
sans vous les faire sentir davantage. Mais je vous 
diray, Monsieur, que s'il vous plaist d'en faire co- 
gnoislre les inconvéniens innévitables à Sa Saincleté, 
et moyenner, comme je vous en supplie très hum- 
blement, par la faveur que vous avez auprez d'elle, 
l'advancement du bien que nous en espérons, à ce 
que nous puissions par le prompt et puissant appuy 
de ses libéralitez nous rendre les premiers maisires 
de la campagne, la France vous aura toute Tohli- 
gation du bon heur dont elle se verra assistée en 
ceste extrémité, et vous demeurera redevable de l'es- 
lablissement de son repos en la conservation de la 
saincte religion de noz pères, qui est le seul but au- 
quel nous tendons : vous vouant, dès à cest heure, 
sur Tespérance que j'en ay, pour mon regard, le 
très humble service que je vous en doibz particu- 
lièrement, avec autant de dévotion que, vous bai- 
sant, en cest endroit, bien humblement les mains,, 
je prie Dieu, etc. 
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GGLXXXli. 
Dudict jour. 
A Monsieur le cardinal Cateton. 

MoDsiear, Si la saincte intention de Sa Saioctelé 
eontinue, comme toutes les lettres que J'eo reçois ro^ 
donnent confirmation de plas en plus, je ne pais 
donbter qae les premières recognoissances ne vons 

en soient deiis qu'à aucun aullre du Sainct Siép:e, et 
ne sçaurois aussy manquer de recourir plus libre- 
ment à vous, comme Je fais en toutes les occasions, 
sans craindre que cela vous doibve tourner à ira- 
porlunilé, estimant que comme vous ne vous laissai 
posséder de rien qoe du désir d'employer les dons 
et grftces qoe Dien vons a départis pour le bien de 
son service, nostre csiiise n'ayant autre chose pro-» 
posée ne vouspent jamais estre à charge; oultre ce 
que la nécessité nous presse d'en user de la façon 
pour le danger inévitable que nous courons de perdre 
tout, si nous permellons à noz ennemys d'eslre les 
premiers à cheval. Je ne vous fais point de dis- 
cours plus particulier de toutes les raisons qtie j'ay 
d'aprébender que cela arrive et de désirer le coU'^ 
traire, m'assenrant que Monsieur le commandeur de 
Diou ne faudra de tous faire voir ce que je luy en 
escris assez amplement. Il me suffira , Monsieur, de 
vous supplier bien humblemenl de le croire et 
Monsieur de Lion, s'il est arrivé pardelîj, de tout ce 
qu'ilz vous diront de ma part touchant Testât de ces 
affaires, et obliger tant h vous tout ce royaume qu'il 
vous puisse recognoistre pour l'uog des principaulx 
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m^iatears de son salât, qui sans vosire intercession 
est en extresme tiazard de sa raine et de la perte de^ 

la relligion : à quoy vous et tons les princes catho* 
iiques auroient ung inGni regret à Tadvenir. Le sent 
moyen de Tempescher dépend du prompt et puis- 
sant secours que nous attendons ; et dont me repo- 
sant sur le soing que je m'asseure que vous en avez, 
je vons baise« en cest endroit, bien humblement les 
mains et prie Dien,etc« 

CGLXXXIII. 

A Momitur le cardinal dePeUevé. 

Monsieur, Je vous ay escrit par Divaille, que je 
dépesche exprez, le besoing que nous avons de la 
prompte assistance de Sa Saincteté, si nous ne vou- 
lions laisser perdre l-advantage à noz ennemis et de 
se mettre les premiers à la campaigne. Je ne puis 
vous supplier de chose qui nous presse davantage et 
ne prens pour cest heure, non plus que les auTtres 
fois, autre subject pour vous escrire ; ne vous vou*> 
lant toutesfois ennuyer des particulières raisons que 
j'ay d'entrer en cez importunitez, j'en escris fort au 
long à Monsieur le commandeur de Diou qui vous 
pourra mieux faire entendre la peine en laquelle nous 
en sommes, et m'en remectz à luy et à ce que vous 
pourra encore plus fraischement faire si^ivoir Monsieur 
de Lyon, que je pense estre maintenant arrivé par 
delà ; vous suppliant bien humblement de vouloir 
considérer la conséquence à laquelle peut tirer le 
retardement de ce que nous espérons, et Tadvantage 
de noz ennemis sur nous, sUlz peuvent eslre les pre* 
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miers en campaigne. Je vous escrivis aussi ea faveur 
de Monsieur le président Vélos pour la provision dé 
l'abbaye dlgni an nom de aon fils, avec dispence de 
l'aage et gralifiScation des bulles. Je vous en supplie 
de rechef. Monsieur, et de vouloir à Tung et à l'autre 
apporter ce que je me suis promis de vostre faveur, 
avec dévolion de vous rendre par lout ailleurs le 
très humble service que je vous doibz. Vous baisant, 
en cest volunlé, bien humblement les mains, je prie 
Dieu, etc. 

CCLXXXIV. 

il Monsieur le cardinal de Saiîicl Séverm. 

Monsieur, L'obligation que j*ay à tous ceux rjui 
font paroistre comme vous le désir et raffeclion qu'ilz 
apportent au bien de cez affaiies, faict que je m*ad- 
dresse particulièrement à vous comme à l'ung de 
ceulx de la faveur et assistance duquel je me pro* 
mectx davantage» pour vous supplier bien humble- 
ment de donner créance à tout ce que Monsieur le 
commandeur de Dion vous représentera [touchant] 
les affaires de cest Estât, selon ce que je luy en es* 
cris amplement à cest intention ; et vouloir tant obliger 
toute la Crestienlé à vous que d'estre ung des mé- 
diateurs du salut de ce royaume, en la perle dufjucl 
les autres potenlalz ne peuvent qu'appréhender 
beaucoup de danger de leur éversion, principallemeni 
soubz la tiranie de Thérésie contre laquelle nous 
avons à nous fcoustenir : ce que nous ne pouvons 
plus, sans Tassistance de Sa Saincteté et du Sainct 
Collège si prompte et si puissante que nous puissions 
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eropescher noz ennemis d'estre les premiers maistres 
de la campagne. Je sçay. Monsieur, combien vostre 
faveur et bonne affection peut avoir de force et de 

vertu à cesl eiïect, cl ne crains point de m'en rendre 
importun solicileur, avec ob!ip:nlion pnrliculière du 
service que je vous en rendrai loule ina vie. En ceste 
dévotion, je vous baise bien humbiemenl les mains, 
priant Dieu, etc. 

GCLXXXV. 

Dudict Jour. 

A Monsieur de Sainet Sorlin et Madame de Nemours, 

J*ay faict eipédier il y a desjà quelque temps la^ 
confirmation que demandent Messieurs les consulz* 
de la nation florentine en faveur du sienr Orlando 

Orlandini pour Testât de maislre des couriers, au- 
quel je l'a y continue, en voslre recommandation et 
autant que je désire n'innover ou changer aucune 
chose aux privilèges accordez de longtemps, voulant 
au contraire conserver toutes choses, autant qu'il me 
sera possible, en Testât auquel je les ay trouvées. 
À quoy, oultre cela, je donnerai lousjours tant de 
lieu à ce qui me sera recommandé de vostre part que 
ceux qui s*addresseront à moy, avec la faveur de voz 
lettres, ne pourront retourner qu'avec tout le conten- 
tement qui dépendra de ma disposition. N'estant la 
présente que pour asseurance de ce que je vous ay 
desjà escrit, je ne la ferai plus longue %ue pour vous 
baiser bien humblement les mains, priant Dieu^ etc. 
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CCLXXXYI. 

A Messieurs les constUz de la ville de Lion, 

Messieurs. Je vous ay desjà envoyé par une aulre 
voye l'expédilion que me demandez pour Testât de 
roaistre des couriers en faveur du sieur Orlando Or- 
lendini» que j'ay confirmé audict estai, désirant con* 
server autant qu'il me sera possible voz privilléges et 
entretenir généralement toutes choses de la mesme 
façon de laquelle elles ont acconstumé d'estre gou- 
vernées et conduites :de quoy vous ayant donné toute 
asseurance par ladicte expédition et celle cy n'estant 
^ autre fin, je ne la ferai plus longue que pour prier 
Dieu, etc. 

GGLXXXYll. 
[A Monsieur du Bourg,] 

Monsieur du Bourg, J'ai esté très aise de voir 
par voslre lettre Testai auquel sont les affaires, 
de delà el la bonne volunté en laquelle vous conti- 
nuez d*en désirer le bien et Tavancement autant 
que vous y pouvez voir le moyen ; h quoy je 
vous prie de vous évertuer de plus en plus^ ne 
vous pouvant assez lesmoigner l'obligation que je 
sens vous avoir du soing que cognoy que vous y ap- 
portez. Je ra'estonne loutesfois de ce que vous me 
mandez sur le^peu de lettres qui se voyent de moy 
en vostrc quartier, d'où je receu response de plu- 
sieurs dépesches que j'ay addressées à Bureau, qui 
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onl (ousjours eslé accompagnées de lellres particu- 
lières la plus pari des gentilz hommes, sans celles 
que je leur avois faict desjà tenir il y a lon^îlemps 
par la vo>e de iMonsieur de Nemours mon frère. 
J'en feray encore sur ce mesme subjeci que j'ad- 
(Iresserai audict Hur&iu, el les envoi rai en blanc 
pour les remplir selon ce qne vous adviserez ; mais 
ce sera par une antre voye plus certaine, me con- 
tentant de charger vostre laquais de ce mot pour 
vous asseurer du contentement que j'ay reeeu de 
voslre advis el vous prier d'enlrelenir le plus que 
vous pourrez le grand maistre (I) en la bonne dis- 
position en laquelle vous l'avez trouvé, ne faisant di- 
ficuUé de luy offrir toul ce que vous estimerez pou- 
voir avancer sa résolution à espouser ce parly, avec 
assenranee que je tiendrai tout ce que vous ferez 
avecque luy el ce (3) que vous jugerez mériter ceste 
peine. Pour le regard de vostre régimment vous pou- 
vez croire que je n'aurai jamais moyen dont je ne 
vous face part ; mais les nécessitez de Paris m*ont 
tellement espuisé jusques à cesl heure que je n'ay 
sceu faire auUml que j'eusse bien désiré : je me suis 
toulesfois forl fasché contre Ribault de ce qu'il n'a- 
voit satisfaict à vostre partie^ comme je m'en estois 
reposé sur luy» et m'a promis d*y donner ordrâ à 
vostre contentement par le retour de Zammet qne ' 
j'attens icy dans la fin de la semaine prochaine. 
Haste% donc le plus que vous pourrez vostre régiment 
pour me venir trouver, et vous asseurez que je 

(t) Allusion aa macéchal de Ifoatmoniicy,^ grand-maitre de 
Franee , qui était ea pourparlers pour se réunir à la Ligue , 
comme nous l'avons déjà va. 

(S) M*: ceux. 
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pourvoirai de telle sorte à vosire satisfaction que vous 

aurez toute occasion de demeurer content. Sur ce. 
Je prie Dieu, etc. 

GGLXXXVIII. 
Dudict jour. 
A Monsieur le eommandeurde Diau, 

Hoasieur le commandeur, Âccasant la réception 
de vosire dépesche du XXII« Décembre. j*excuseray le 

deffault des miennes par Textraict que je vous en 
envoyé et par les lettres que j'ay reccues de Lyon, 
par lescjuelles Ton m'asseure que mes pacquetz vous 
ont esté envoyez. Je me promcctz que tout à un 
conp celles que je vousay faictes depuis deux moys 
en ça vous seront arrivées : je sçay de combien il 
importe que vous soiez informé souvent de Testât 
des affaires de deçà« et je m*en rends assez soigneux, 
affin qu*en puissiez rendre compte h nostre Sainct 
Père et prévenir les calomnies des ennemis, .le me 
soustiens d'une grande espérance d*ung prompt et 
très puissant secours de Sa Saincloté, n'eslanl be- 
soing de luy représenter la conséquence de nostre sa- 
lut' ou de la ruine de nostre saincte religion en ce 
royaulme. Oullre le zèle et affection quelle y ap* 
porte comme père commung et chef de l'Eglise , je 
m'asseure quelle mectra en considération les mérites 
de la France et l'obligation que luy a de longtemps 
le Sainct Siège, la piété de nostre peuple, sa fermeté et 
paslience entre tant d'afflictions, et l'inlérest universel 
de la Ghreslienlé qui y est en partie bandée, d'un 
costé à nostre conservation elde l'autre à 1 anéantis- 



Oigjtized by 



semenl de l'Eglise ; el nous ayanl à souslenir ces 
deux grands efforlz, il est Irès nécessaire que Sa 
Saincteté pourvoye de bonne heure que nous ayons 
radvanlage de la campaigne par la puissance des 
forces et radvancement du temps : car, ouUre les 
levées premières et seconde que le roy de Navarre 
faict en Suisse et en Allemagne, et à la descente 
d'un^' grand nombre d'Anglois, j*ay advis qoe tous 
les princes prolcslanls s(ml sur le point d'une confé- 
rence qui se doibl faire en la ville mesme où feust 
arreslé leur alliance ou confédération schama- 
dienne(l) contre l'empereur Charles leQuinct. C'est 
doncques à Sa Saincteté d'y rendre une prompte 
résolution, et après qui luy aura pieu ordonner de 
son secours, selon les remonstances et instances que 
luy en aurez faict de ma part, suivant Testât que je 
vous ay cy-devant envoyé, de promouvoir et procurer 
soubz son auclorilé une ligue offensive et deffen- 
sive de tous les princes calholicques ; et c'est le vray 
seul moyen de ruyner cl extirper les hérésies. 

Je ne double que ceulx qui favorisent le roy de 
Navarre ne sèment artifficieusement plusieurs faulx 
bmictz du progrez de ses affaires et des trefves on 
suspensions d'armes, selon que m'escriviez ; et, sur 
ce, je vous diray. Monsieur le commandeur, que c'est 
bien chose qui a esté mise en avant pendant que 
Monsieur le duc de Parme estoit encore icy, et de 
telle façon que la quallilé dudict roy de Navarre 
n'estoil nullement recogneue ni confessée, et sem- 
bloit que ce conseil ne nous estoit moins utile qu'à 
luy, d'aultanl que Paris en ressentoit (2) beaucoup 

(1) Union à» Smalkalde. 
{SJ Mi : présentoit. 
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d'allégemenl ; el loalesfois je n'y ai jamais voulu 
consentir poar oe point donner d'ombrage à Sa 

Saincleté et à Sa Majesté calholicque, n'ayant aultre 
désir que de me conformer entièrement à leurs 
volunlez et ne faire penser chose qui leur soict tant 
soy peu à desplaisir. Si j'eusse eu aultre intention et 
que le public ne me eusl esté plus cher que mon par* 
ticulier, j'avois assez de subject de donner lieu aux 
recherches qui m'ont esté faictes, lesquelles tant a'en 
fitult que j'aye voulu embrasser que je les- ay èa 
mesme temps rejectées. Vous priant le Aiire sentir à 
propos à Sa Saincleté et Iny en donner ceste assen- 
rance, el quelle n'honorera jamais personne de ses 
commondemens qui luy rendra plus d'obbéissance et 
de fidellité que je feray. 

Vous ayant dépesché depuis en poste DivaiUe 
expressément, avec de bien amples mémoires, a quoy 
je n'ay qu'adjouster, sinon que je travaille pour 
mettre les forces ensemble que j'ay tenues durant 
cest hyver en garnison, avec lesquelles et quelques 
levées françoises que je fais, selon mes moyens, je me 
résouds de partir *d'icy, si tost que les premiers 
lansquenetz que j'attends de Flandres me seront 
arrivez, pour m'advanccr à quelque exploict et entre- 
prise. 

J'ay satisfait à l'office d'obédiance par le choix de 
Monsieur Tarchevesque de Lyon, l'un des plus grande 
prélatz et plus dignes personnages de cest Estât, que 
j'estime estre maintenant arrivé par delà» vous priantr 
de luy communicquer tontes mes dépesches affin de 
me relever d'une ennuyeuse rediite; et de Tinfornier 
bien particulièrement de ce que aurez traicié avec Sa 
Saincleté depuis sa création. E.stant Irez ayse de 
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Tinslance c|u'avez faicte en mon nom de sa promo- 
tion, qui ne doibt moings estre recherchée par le 
Sainct Siège qu'il booaorera par ses vertuz , rares 
qualilez et saffisaaces, que désirée de* iuy el de sea 
amjs, vous continuerez cest office comme Tuiig des 
plus agréables que je puisse recevoir de vous, faisanl 
cognoistre è Sa Saincleté combien cest accroisse- 
ment de dignité sera uiilleà radvancement et souste- 
nement de ceste saincte cause. 

J*ay escript par ledict Divaille à Messieurs les car- 
dinaulx Caietan, de Pellevé , Sainct Sévérin et Cré- 
mone, desquelz je me promectz beaucoup d'assistance 
au bien général de ce royaulme, me resjouissant que 
Sa Saincteté ait pris tant de ûance dudict sieur car- 
dinal Gaietan que j'honnore et respecte et qui m'a 
monstré tant de bonne volunté pendant qu'il a esté 
icy : j'en doibz faire très grand estai. J'escriray à 
Monsieur le cardinal de Joyeuse pour la vice protec- 
tion en sa faveur, ne le pouvant mectre en meilleures 
mains ; el si tost que j'en auray responce, je vous 
en envoyeray la dépesche. Combien que je désirerois 
plustost son retour en France où sa présence et auc- 
torilé nous seroict trop plus utille , toutesfois où? il 
seroict retenu par Sa Saincteté, je vous prie vous re- 
souvenir de foire tous les bons offices que vous pourrez 
pour Monsieur l'évesque de Plaisance, suivant ce que 
je vous en ay escril par le mesme courrier que vous 
m'avez dépesché. 

Desporte se montre fort diligent à me donner 
advis de tout ce qui se passe par, delà, dont j'ay 
beaucoup de contentement et du seing qu'il a de 
mon particulier, me faisant ouvertures de quelques 
alliances qui se pourront traicter là où vous estes 
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pour mes enfans, par l'intervention de Monsie.i* le 
cardinal Altempes (1). Je ne sçay sMl en a charge de 

sa part, ce que pourrez descouvrir, et si vous reco- 
gnoissez qu'il y aye du subjecl el Je l'advantage, et 
que mon particulier puisse servir à radvancement 
du général, je m*en remeclray sur ce que Monsieur 
le cardinal de Peievé, Monsieur de Lyon et vous 
m'en conseillerez. 

Je n*ay point cy devant escrit audict sieur Déportes, 
ny encor par celle-cy, pour ce que je n'ay point pensé 
qu'il feust si longuement retenu par Sa Saincteté, 
laquelle je voy bien avoir différé nous faire entendre 
sa résolution pour quelques considérations qui ne 
nous sont cog^neues. Kl néanlmoins je veus croire 
qu'elle faicl le tout pour le mieulx. Si daventure cesle 
dépescbe arrivoit avant le déparlement dudict Des- 
portes, je vous prie de rechef de bien représenter à 
Sa Saincteté les inconvéniens que les longueurs et 
remises peuvent engendrer, et que nostre mal ne se 
peuU guarir que par ung prompt remède. 

J'ay envoyé de Paris, huict jours en çà. xMonsieur 
le conte de Brissac vers Monsieur le duc de Parme, 
pour le presser de faire en diligence ses levées et 
s'aprocber de nous au temps qu'il m'a promis, affîn 
que nous puissions ouvrir les passaiges des rivières 
de Paris, eslargir ses commoditez avant que nostre 
dict ennemy soit assisté de ses forces estrangèreSy 
jugeant très difficile que si nous sommes les derniers 
armez de gangner l'advantage sur luy. 

Cesle dépesche, avec les préceddenles, servira pour 
mesdiclz sieurs les cardinal de Pelevé el archevesque 

(1) Marc Sillicbs d'Altaemps, ueveu de l'ic IV. 
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(le Lyon, nusquclz vous ferez pareillement entendre 
que j'ay faict partir le secrétaire de Monsieur de 
Lancosme, qui passera par Marseille» où j'ay escrit 
qu'on le face accompagner de quelques personnes de 
qualité qui soict porteur des présens que Ton a 
accoustumé de faire au grand seigneur, premier bassa 
et autres de sa Porte. L'entretenement de ceste alliance 
nous a semblé très nécessaire pour le bien général 
de toute la Chreslienlé, et le duc de Parme et 
les ministres de Sa Majesté en ont esté fort d*avis. 

Âu surplus. Monsieur le commandeurije vous prie 
croyre que si je ne vous ay secouru jusques icy aulr 
tant que je l'eusse bien désiré el que vos mérites 
m'y convient, que ce n'est faulte de souvenance que 
j'aye de vous, ny d'affection et bonne volonté en ce 
qui vous touche, et que ça esté par pure nécessité. 
J'ay faict estai que pourriez recevoir les cinq mil 
escuz que j'ay faict payer comptant par deçà sur les 
lettres de Monsieur le cardinal Gaietan, qui avoient 
esté du commancement prostestées et que j'estime 
avoir esté depuis acceptées, ne laissant de vous en 
envoyer ung mémoire pour vous éclaircir comme 
cest affaire est passée ; et toutesfois, oultre cette 
somme je croy que vous aurez touché IIII mille escuz 
par la voye de Lyon^ ainsi que Monsieur le président 
Janin m*a escript. Dieu m'en donnant plus de moyen, 
croyez, Monsieur le commandeur^ que vous y aurez 
si bonne part que vous aurez subject d'oublier le 
mauvais traictement du passé et occasion de vous 
contenter pour l'advenir. 
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caxxxix. 

Du XVIIe Febvrier; 
[A Monsimr de Trûucy.] 

Monsieor da IVoucy, J'ay desjà satisfaid par ane 

aultre dépescbe & ce que vous désirez de moy pour 
Orlando Orlandini, à qui j'ay accordé Testai de cou- 
riers suivant la promesse qui luy en a eslé falote, 
désirant entretenir toutes choses au mesme estât au- 
quel je les ay irouvées, ouUre ce qae beaucoup m'en 
ont escrit eu sa fiiveur, comme vous, pour qui je 
seray toaqours bien aise de faire chose qui tesmoig[ne 
à voz amis la créance que j'apporte aux recommen* 
dafions qui me sont faictes de vostre part, sçachant 
de quelle [zèle] vous vous employez et rafîection que 
vous apportez au bien de cez affaires; laquelle je 
vous prie de continuer, avec asseurance que je n'en 
serai point inescognoissanl où l'occasion se présentera 
de la recoguoisire. Sur ce, je prie Dieu» etc. 

GGXG. 

A Messieurs de Lyon. 

Messieurs, J'ay pris occasion par ce porteur de 
vous faire ce mol, sur l'espérance que j'ay que 
Monsieur de Nemours mon frère sera maintenant 
par delà, pour me coujouir avec vous da repos que 
son retour apportera à yoslre province, eslognant les 
pratiques qui s'y pourroient faire, comme par tout 
ailleurs, par noi ennemis qui n'espargnent aucune 
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()itigence pour ce regard : à quoy je vous prie de 
vous rendre sogaeus de prendre garde, autant que 
jamais, pour vostre propre intérest. J'atlens de jour 
à auUre plus de confirmation de la bonne volonlé 
de noslre Sainct Père qui nous promect beaucoup de 
secours, el espère que ce sera le moyen de remectré' 
les affaires de ce pauvre royaulme en meilleur estât 
qu*elles ne sonl. A quoy vous pouvez croire que j'ap- 
porierai lousjours bien voluntiers ce qui sera en ma 
disposition, et particulièrement pour le bien de vostre 
ville. Sur ce, je prie Dieu, etc. 

GCXCI. 
[À Monsieur Guérin.] 

Monsieur Guérin, Je suis bien i'asché que la lon- 
gueur el difficulté des chemins, ou l'advis que vous 
custes trop tard de (1) Testât de président en félection 
de (â) que vous désirei, vous a frustré Tasseuranee 
que vous eo pouviei prendre « si je n'eusse esté pr4- 
venu quelques jours auparavant pour le cappitaine 
Pise à qui j'en fis eipédier les lettres devant que d'a- 
voir receu les vostres ; c*esl chose qui se peut remettre 
à une aullre occasion et à laquelle vous trouverez 
tousjours de la disposition de ma part autant que 
vous en sçauWes souhaitter, vous priant ce pendant 
de continuer, comme vous avez faict jusqnes & eest 
hebre, la Jbonae affection que vous avec aportée au 
bien de cet affaires el apécialement à ce qui touche 
la conservation de vostre ville, entretenant vof amis 

(I) m$: trop taidée. 
(f ) Blanc. 
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en la mesme déTolîon, et creyéz que je n'en serai 

point roescognoissant. Sar ce, je prie Dieu, etc. 

• CCXCIL 
Dudicl jour. 

[A Monsieur Dalbani ] 

Monsieur Balbani, J'ay receu voslre lellrc avec 
beaucoup de conlenlemenl de la seure addresse que 
vous avez donnée à celles que je vous avois envoyée 
pour Rome et pour Monsieur le président Janin, qui 
fera que je manderai plus souvent doresnavant de 
ceste voyê, vous priant de continuer â vous en rendre 
sognejis, et vous asseurer que ob Foccasion se 
présentera par deçà pour vous de recognoislre la 
diligence et bonne affection que vous faictes paroistres 
à ce qui est du bien de cez affaires, je n'y espar- 
gnerai chose qui soit en ma disposition : et n'estant 
ceste à auUre fin que pour vous en donner asseu» 
rance« je ne la vous ferai plus longue que pour prier 
Dieu, etc. 

GCXGIIJ. 

A Messieurs de Dûm et de Lim, 

La dernière dépesche que nous avons receu de vous 
et les remises de nôslreSainctPère ra*ontfaicl doubler 
de quelque refroidissement ou bien que l'on veut 
prendre par delà ung nouveau conseil, dont je vous 
prie de vous esclaircir. Je n'en puis présumer aultre 
occasion sinon [que] quelques ungs viennent à la tra- 
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verse poar donner espérance à Sa Saincteté de quel- 
que amandement aux affaires par le chois [et] avan- 
cement des cardinal de Bourbon et conte de Soissons (1 ). 
Sur quoy je vous diray que quand il luy plairo'}t 
suivre cesle voye, je ne m'en esloignerois aucune- 
ment, pourveu qu'elle nous apportas! du ff uict et de 
Facroîssement aux affaires, n*ayant jamais rien tant 
recherché que le bien de nostre religion et la mine 
de Tennemy commnng ; et vous puis asseurer que 
de ma part je me sois employé avec toutes les hon- 
nestes offres et conditions pour les attirer à nous, et 
Dieu me sera tesmoing de quelle rondeur et fran- 
chise je apporte, et vous, Monsieur, en pouvez rendre 
bon tesmoignage. Mais il est à craindre que ceste ou- 
verture ne soit plus par desseing et artifice que autre- 
ment. Par deçà on nous sème des bruicts que lesdiclz 
sieurs itardînal de Bourbon et conte de Soissons ten- 
tent quelque remuemens au préjudice da roy de 
Navarre : et toutesfois nous n'en voyons sortir aucun 
effect, et est à présumer que c'est une partie jouée 
avec ledict pour diviser les catholicques et amortir 
rardeur de Sa Saincteté et retarder ses résolutions, 
dont la remise d'un jour nous importe de tout. 
On m'escrit de Paris que ce bruict seul sera cause de 
faire enlever mon nepveu- de Toura^ pour prendre 
snbject de le mener à La Rochelle, qui est ung des 
plus grands malheurs qui me pourroîent arriver ; et 
ne me peut entrer en opinion que ces deux princes 
ny aucun auUre de leur maison ayt jamais la volunté 

(1) Le tiers parti des catholiques politiques mettait en avant uu 
des Bourbons catholiques, parliculiéiement ie cardinal de Ven- 
dAme et le oamle de Soinoiis, tous deux fils du premier Gondi^ 
et oousins germains d'Henri IV. 
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oa le courage de faire distraire leur aisnc, ny que 
leur zèle soit tel à nostre saincle religion, ayans la 
naissance et nourriture toutes conlroires, qu*i!z veillent 
se retirer de la faction qu'ilz ont embrassée et em- 
brassent encores aujourd'huy avec tant de ferveur et 
passion. Je voa$ prie de deseouvrir, s'il est possible, 
si ceste pratique se met en avant, qui est celluy qui 
est l'auteur et qui s'en rend prolecteur et médiateur 
envers uostre Sainct Père. On me veult faire croire 
que Monsieur le cardinal Gaielan y est porté par Té- 
vesque de Plaisance, lequel on dicl presfer Toreille è 
Paris à quelques uns qui favorisent ceste opinion, 
plus par advanture, par imprudence que mauvaise 
volonté, pensans guérir le mal pour changer de mé- 
decin. Je veus estimer par raison qu'il n'en est rien: 
mais où Sa Saincteté en seroit imprimée et monstre- 
roit y avoir quelques inclinations, je me remectz è 
vous deux de luy faire en ceste occasion les remons* 
trances que vous sçaurei trop mieoixi tant du mal 
qui peult arriver par la remise et irrésolution sur 
couleur de ceste ouverture que du tort qui me seroict 
faict d'y entendre sans mon sceu et advis, luy faisant 
cognoistre que, quand elle jugeroit que ce fust pour 
le bien et propagation de nostre saincte religion, je 
serois le premier qui l'en requeroîs, n*aiant aultre 
but que d'y servir ; mais qu'elle se i^rde bien d'estre 
trompée et esbiouie soubz des veines espérances qui 
sont rechercbées et mises en avant pour fortiffier 
le roy de Navarre et retarder le promps secours 
qui nous est tant nécessaire. Je vous en escriptz à 
tous deux conûdemmenl et adjousteray que j'aurois 
Iropt d'occasion de me plaindre, si Ton faisoit ung 
remuement sans moy, pour me priver du fruict de 
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mes iravaulx, après y avoir mis tant da mien, et de 

la vie et des moyens, el que, en ce cas, je seroys 
contrainct de pensera mes a iïaires desquelles je suis 
tous les jours Xvo^ recherché. 

ccxav. 

DoXX«Febvrier. 

[A Monsieur de Chevrières»] 

Monsieur de Ghevrières, Il y a desjà quelque temps 
que je vous ay escrilFestat que je faisois de voslre assis- 
lance à la première occasion que j'aurois subjecl de 
vous mander, vous ayant adverty dès lors de vous 
tenir prest avec le meilleur nombre que vous pou* 
riez de voe amis à cest e£fect ; ce qu'estimant qne 
vous aurei faict» et m'asseurant que vous ne voudras 
demeurer des derniers en l'occasion ^ui se présente 
de nous opposer aux desseins de noi ennemis qui 
assemblent de tous costez leurs forces, pour tenir 
la campaigne et entreprendre quelque chose à noslre 
désadvanlage avant que les noslres eslrangers nous 
puissent joindre, je n'ay voulu différer davantage de 
vous en advertir, et vous prier de vous avancer le 
plus que vous pourrez de venir avec Monsieur de 
Nemours mon frère^ on si les affaires le retiennent 
encore plus longtemps par delà» avec Messieurs de 
de Sainet Vidal, man^uis de GànîUac et autres, à qui 
j'escris pareillement et qui je m'asseure ne voudront 
manquer en une occasion de telle importance. J'en 
espère autant de vous, sur Tasseurance que je vous 
prie de prendre que vous ne serez point si tost par 
deçà, que je ne me mette en tout debvoir de voua 
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rendre le conlenlemenl que vous pouvez désirer de 
raoy. Sur ceste vérité, je ne vous ferai cesle plus 
loogue que pour prier Dieu, etp. 

CCXGV. 
Dudict jour. 

A Momieur de SaincL Sorlin. 

Monsieur, J'estime que par le retour de Monsieur 
de Nemours mon frère par delà, les affaires auront 
receu ung plus asseuré repos que auparavant, et que 
par l'ordre que sa prudence y aura sceu donner nous 
aurons plus de moyen d'en tirer du secours pour 
nous assister par deçà, el tous ensemble nous opposer 
aux pernicieux desseings de l'ennemy, qui ramasse 
ses forces de tous costez pour se mètre le premier 
en la campaigne et prendre quelque advantage sur 
nous, avant que le secours que nous attendons tant 
de Sa Sainctelé que du roy d'Espaigne nous puisse 
joindre, si nous ne sommes aussy tost prest que iuy 
pour le soustenir. Nous avons plus que jamais besoîng 
de veiller à nostre conservation, ayant jusques icy 
eonduicl les affaires à une espérance de quelque bon 
establissement, ce qui me faict vous supplier bien 
humblement, Monsieur, de vouUoir inviter avecqmoy 
tous les gentilzhommes du pays de s'en venir par 
deçè, au plus tost qu'il leur sera possible, avecq 
Monsieur de Nemours, si les affaires le peuvent si 
tost permectre , ou bien avecq messieurs de Sainct 
Vidal» marquis de Ganiilac. et anltres, ausquelz j'en, 
escris particulièrement. Je m'asseure qu'un chacun 
sera désireus de l'honneur qui s'y peut acquérir et 
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que moyennant la grâce de Dieu nous en debvons 
espérer : et de mon costé, je m'efforcerai de leur 
donner tout le contentement, si tost qu*i1z seront 

arrivez. Ce qu'attendant, après vous avoir baisé bien 
liumblemeni les mains, je prieray Dieu, etc. 

CGXGVl. 

A Monsieur de Sainct Vidal, 

Mon père, Je vous ay escript par plusieurs fois 
combien je faisois d'estime de voslre assistance où 
le subject s'offriroit de vous mander, vous suppliant 
dès lors de vous vouloir tenir prest et en adver tir le 
meilleur nombre de Toz amis que vous pourrez : et 
je me suis tousjours tout promis de vostre zèle et 
affection à oostre saincte religion y dont vous avez 
tousjours rendu beaucoup de tesmoignage, qu'ayant 
satisfaict h ce que je vous mandois vous ne serez des 
derniers à estre participant de l'honneur que, avecq 
l'ayde de Dieu, se peult espérer sur noz ennemis qui 
tachent de se rallier et se mectre en campagne 
avant que nostre secours estranger puisse estre joinct 
à nous : dont je vous ay bien voullu donner advis, 
vous suppliant de vous en venir par deçà le plus tost 
et avec la meilleure trouppe qu'il vous sera possible. 
J'escrisà Monsieur de Nemours mon frère pour ce 
mesme effect ; mais je crains que les affaires ne le 
retiennent plus longtemps. Cependant je vous supplie 
de vous advancer sur l'asseurance que je vous donne 
de pourvoir à leur contentement et au vostre si tost que 
vous serez par deçà. Ce qu'attendant, etc. 
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CCXGVIL 

A MùMimr le commandeur du Màkkt (1). 

Monsieur le commandeitr, Je vend puis asseurer • 
qn'il n'a tenu en moy que vous n'ayez eu plus souvenl 
de mes nouvelles, n'ayanl faicl aucune dépesche de 
cinq ou six que j'ay envoyez depuis quelque temps 
en voz quartiers, que je ne vous ay escrit particuliè- 
rement le désir que j'avois de vous voir par deçà, 
qui m'esl augmenté par la continuation que vous me 
laides paroistre de vostre bonne volunté par celle 
que j'ay receue de vous du XVni« du passé, qui en 
^accuse d'aultres que je n*ay nullement veue. Je ne 
doubte point que ne soiez incommodé, comme partout 
ailleurs chacun se sent, du malheur général de cez 
affaires, et pour ce, je vous advisois par toutes les 
aultres, comme je faisencor présentement, que vous 
m'envoyassiez quelqu'un des vostres en qui vous 
TOUS peussiei reposer, pour conGer entre ses main^ 
ce que je désire vous faire tenir par lettres de change 
OU aultrement, pour subvenir à la dépense que je 
sçai qu'il vous CÎudra fiiire pour vous acheminer par 
deç^ : vous tenant cependant prest avec le meilleur 
nombre que vous pourrez faire de voz amis, et vous 
asseurant que vous ne serez point auprez de moy que 
je ne m'essaye de vous donner tout le contentement 
que vous en sçauriez désirer. Je vous prie donc et 
conjure de vous advancer le plus que vous pourrez, ne 
pouvant en meilleure occasion employer le >èle et la 

,1) Àiias : Mayet£ 
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dévoiion que vous avez lousjom s apoi lée au bien dô 
cesle saincle cause, ny la bonne volunlé dont vous 
m'avez rendu preuve en particulier; de laquelle 
prenant rasseurance que vous me donnez par vostre 
dicte lettre, je ne vous feray ceste plus loogoe que 
pour prier Dieu, etc. 

GCXCVin. 
Dudicl jour. 

A Monsieur de Nemours. 

Monsieur, Je ne puis vous cesser le. désir extresme 
que j'ay d'entendre de toz nouvelles après les avoir 
ai longtemps attendues, sur les lettres que je vous 
ay escrites par plusieurs sans en avoir recen une 
seuUe des vostres. Je ne double point, toutesfois, 
qu'estant arrivé en voz gouvernement vous n'y ayez 
par vostre présence aporlé beaucoup de repos et 
d'establisseraent aux affaires, et que vous aurez main- 
tenant peu recof,moislre le besoingque vous y faisiez : 
ce qui estant beaucoup avancé, comme j'estime, el 
y ayant moyen de laisser tel ordre que vous ne 
lairrex pas de vous pouvoir employer ailleurs, je voua 
diray que nous avons plus de besoing que jamais de 
nous évertuer tous ensemble à nous opposer aux 
préparatifz que faietTennemy, amassant de tous costez 
ses forces pour se mettre à la campagne et empes- 
cher le secours que nous attendons tant d'Espaigne 
que d'Italie, ou faire quelque autre entreprise de- 
vant que nous le puissions joindre: qui me faict vous 
supplier très humblement, Monsienr, de vouloir 
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avancer le plus qu'il vous sera possible voz affaires 
par delà, pour pouvoir espérer le bon heur de voslre 
assistance en ce que nous aurons à faire, entre cy 
et que les forces estrangères nons puissent arriver. 
J'enescris particulièrement à quelques gcntîlzhommes 
de voz provinces, que je vous supplie aussy dMnvîler 
avecques moy à se rendre par deçà leplustost qu'ilz 
pourront, si vous n'y estes si tost disposée (|ue Testât 
de nos affaires le requerroit bien : dont me remettant 
à ce que vous jugerez estre plus expédient par Taffec' 
tion que vous apportez ft ce qui est du bien général 
de ceste saincte cause, je ne vous feray ceste plu» 
longue que pour prier Dieu, etc. 

GGXGIX. 

A Monsieur le marquis de CanUlac, 

Monsieur le marquis, J'escris à Monsieur de Ne- 
mours mon frère sur l'advis qne j'ay des prépara-^ 
tifz que faict Tennemy, amassant ses forces de toutes- 
parts pour tascher à se mettre le premier à la cara- 
paigne et empescher que nons ne puissions joindre 
le secours des forces estrangères qui nous sont as- 
, seurées dans peu de temps, tant d'Italie que d'Es- 
paigne, le conjurant d'avancer le plus qu'il pourra 
cez affaires par delà, pour avoir moyen de s'acheminer 
avec les meilleures trouppes qu'il pourra faire en 
ses gonvememantz, et renforcer ce que j'ay aaprez 
de moy de son assistance et de tant d'bonnestes gens 
qui je m^asseure ne vooldroient demeurer deriére 
luy, si ses dictes affaires luy pouvoient permettre 
de venir. Mais parce que je crains que cela ne puisse. 
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eslre si io&i en sa disposition, je vous supplie ei 
coqure, si vous eostes jamais désir de faire paroisire 
vostre affection au bien de cesie saincte caase et 
m'obliger particalièrement, de vous en venir avec 
le meilleur nombre que vous pourrez de voz amis, 
en altendant que mondict sieur de Nemours puisse 
se rendre par deçà, vous asseurant que je chercheray 
lous les moyens qui me seront possible de vous donner 
telle satisfaction que vous ayez occasion de vous 
contenter. Sur ceste asseurance, je ne vous feray 
ceste plus longue que pour prier Dieu, etc. 

• 

CGC. 

Du XXlle Febvrier. 
[il Monmur de Gammerm.] 

Monsieur de Gommeron, Ne pouvant pour la 
quantité d'affaires qui me sont survenus aller en per- 
sonne, comme je désirois, donner christianisme au 
filz de Monsieur le marquis de Menelay (1), et n'ayant 
voulu faire choix d'auUre que de vous pour faire 
cest office en ma place, duquel je m'asseure que 
vous m'acquilerez très dignement, je vous en ay faict 
ce mot exprez pour vous prier de tout mon cœur 
de vouloir faire tant pour moy et pour ledict sieur 
marquis» de vous trouver pour cest effect au jour 
qu'il vous fera entendre et donner mon nom à son 
filz, comme j'eusse faict, si j'eusse eu aussy bien 
la commodité de m'y trouver que j'en avois la vo- 

(1) FlorimoDd d'Halewin. fils du comte de Pienne, gonveroeur 
de La Fère. Bientôt il sera question de sa fin tragique. 
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lanté : m'asseoranl de la vostre pour ce regard, ]e 

ne vous fera^ ccslc plus longue que pour prier 
Dieu, clc. 

CGGI. 

Dudict jour. 
A Monsieur le eoiUe de Carses. 

Monsieur le conle, Ayant eu advis par Monsieur 
de Belîn des poursuictes que faict conlre luy Monsieur 
le maréchal d*Aumonl, pour la partie de six mille 
escuz restans à payer des huict mille à quoy il avoit 
esté convenu, qui maintient qu'il a retiré ses enf- 
fans, sans y avoir rien meslée de Taffaire dudict sieur 
defielin; désiranl de tenir la main, auliant qu*il me 
sera possible, à ce qne ledict sieur de Beiin paisse 
estre hors de dispute pour ce regard et desgagô 
entièrement de sa foy et de sa parolle pour les 
promesses qu'il pourroit avoir faietes sur ce subject, 
je vous prie m'envoyer, en la plus grande diligence 
que vous pourrez, la coppye de Teschange et pro- 
messes que vous en avez par devers vous, et me 
mander bien particulièrement , oultre ce , comme 
toutes choses se sont passées pour ce regard ; affin 
qu'en estant mieulx instruict, je puisse intervenir à 
ce qui sera de besoing pour le délivrer entiéreraeni, 
et recognoistre en ce que je pourray les boas offices 
et la grande dîlligenee qu'il apporte à la conservation 
de la ville de Paris et ^ tout ce qui peult estre de 
Fadvanlage de cez affaires : dont m'asseurant que 
vous n'aurez moins de désir, cognoissant les mérites 
dudict sieur de Belin, qui seroict chose du tout 
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contraire à ce que j'ay pensé jusques icy, ayant 
tousjours faict mesme estai de vous faire tenir ladicto 
somme à laquelle vous estes obligé suivant les 
letires que je vous en ay tant de foys escriles» dont 
désirant estre esdairci, je ne tous feray ceste plus 
longue que pour prier Dieu, ete. 

CCCII. 
Du XXX« Pebvrier. 
Lettre commune à la noblesse de Picardye (1). 

Monsieur (2), Le récit que m'a faict Monsieur 

de Beauvais des tesmoignages que vous rendez de 
vostre bonne volunté au bien de cesie saincte cause 
me confirme tellement l'asseurance que j'en ay tous- 
jours eue, que voyant Testai des affaires en voye de 
prendre toute aultre disposition qu'elles n*ont encores 
eu par le passé, moyennant la bonne assistance qui 
m'est confirmée de jour en jour de la pari de Sa 
Sainctelé, et m'asseuranl que vous ne voudrez de- 
meurer des derniers à recevoir vostre part de Tbon- 
neur et du fruict que nous en pouvons espérer» je 
n'ay voulu faillir de vous en donner advis par ce 
mot exprez» pour vous prier d'assembler, en la plus 
grande diligence que vous pourrez, ung bon nombre 
de voz amis pour me venir trouver avec le sieur de 
Beauvois, sur Toccasion et dans le temps qu'il vous 
fera entendre de ma part, iuy ayant communicqué 

(1) Suivent trois autres dépêches conçues à peu près dans les 
Bénies termes, à la même adresse, 
(i) Blanc. 
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parliculièremenl loul ce que j'ay délibéré d'en- 
treprendre pour advancer ce bien au conlenle- 
ment d'un chacun , el satisfaire à ce qui pourra 
estre da rostre, autant qu'il me sera possible, selon 
que j'espère qae Diea m'eo donnera la grâce, comme 
je l'en prie. 

GCCIII. 
Du lllle Mars. 
A Monsieur de Plaisance, 

Monsieur, Je vous escrivis hier bien amplement 
par Monsieur de la Ghevallerie ; despuis m'estant 
advancé jusques icy pour joindre plus seurement 
toutes les forces de ce pays et les lansqueneiz que 
j'allens, et y ayant trouvé moyen d'entreprendre sur 
quelques places qui nous restent encore à y regaigner, 
j'ay pris ccsle occasion de le vous faire entendre et 
vous donner espérance d'en avoir meilleures nou- 
velles dans peu de temps, dans lequel j'augmenterai 
tousjôurs mon armée et la pourrai rendre bastante 
pour aller trouver l'ennemy et ouvrir les passages 
de Paris, ou faire quelque aultre bon effect: ce que 
je ne pourrois maintenant entreprendre qu'en atti- 
rant sur moy toutes les forces ennemis, qui me con- 
iraindroienl à ung combat désadvanlageus ou à une 
pire retraite à la dereputation de toutes noz affaires. Ce 
que j'ay bien voulu vous représenter pour vous faire 
cognoistre que je ne perds aucune minulte de temps 
pour en avancer le bienaultant qu'il m'est possible, 
comme le sieur Dupecber vous pourra plus particu- 
lièrement faire entendre, vous suppliant par mesme 
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nécessité qui est partout, de vouloir, en vertu del'au- 

thorilé qui vous est donnée, accorder la dispense 
d'user des viandes durant le caresme, pour toute 
l'armée, et pour ma maison trois fois la semaine 
seulement, comme j'en aj escril expiez à Sa Saine- 
Xeléf dont noas ne pouvons espérer si tost cesle 
grâce que de vous, à qui baisant, en cest endroicti 
bien liumblement les mains, je prie Dieu, etc. 

CCCIV. 

A .Monsieur le conte de Belin, 

Ayant eu advis despuis mon despart de Soissons 
[du retour de i'ennemy] aux environs de Chartres, et 
m*asseurant que ce ne sera pas sans faire désirer à 
beaucoap que je m'en approcbe, comme je croy que 
ce seroit bien son intention à luy mesme de me faire 
désister par ce divertissement [de] ce qu'il peut estre 
adverly que je poursuis en ce pays, j'ay bien voulu 
vous représenter particulièrement Testai auquel je 
suis et ce qui me retient par deçà, à fin que jugeant 
par voslre prudence ce que je puis et les considéra- 
tions qui m'empeschent de m'advancer si tost« vous 
en puissiez rendre capables ceux que vous verrez 
estre à propos d'en instruire, de peur qu'ih n'es* 
liment que mon esloignement d'eux ne soit pour 
retarder autant 1q secours qu'ils en peuvent at- 
tendre, n'ayant entrepris ce voyage principallement 
que pour ramasser les forces que j'ay dans les gar- 
nisons, dont vous sçavez comme il est difficille et 
périlleux de les retirer. Messieurs de Longueville et 
xxxiii. 7 



— w 

Kspcrnon, llumiers (1) el oullres, n'allendonl aullre 
occasion pour défavoriser noz affaires, si je ne m'y 
estois acheminée en personne : ce qui m'a succédé 
m heareusement que Tune des meilleures places de 
ceste province s'i est rendue à moy, comme vous 
aurez peu sçavoir, et suis aprez à en faire autant 
d'une grande partie des aultres qui nous restent à 
regaigner en ce pays ; dont je m'assenre que le roy 
de Navarre ne faicl pas si peu d'eslal que, sçachanl 
Je progrezque j'y faiclz, il ne soil diverly luy mesme 
de son dessein pour arrcster le succez du mien par 
deçà» par le moyen duquel, ayant» comme j'espère, 
"dans peu de jours joint mez lansquenetz el faict ung 
'Corps d*armée suffisant pour me mettre en campagne, 
je tirerai bien résoluement droit b luy pour secourir 
ceulz de Chartres, s'il s*y opiniasire davantage» et 
m'employeraî à Touverfure el eslargissemenl de voz 
passages ; ce (|ue je ne pourois entreprendre avec si 
peu de forces que j'ay présenlcmenl, que je ne les 
attirasse de tous coslez dessus moy, sans aparence 
de me pouvoir gareniir que par une retraite dom- 
mageable, une (léréputalion extresme de noz affaires 
et la ruine infaillible de vostre ville et de beaaeoup 
d*aaltres. Je ne laisse ce pendant d'envoyer le i*égt- 
roent Dupécher avec quelque cavallerie et infanterie, 
qui pourra faire le mesme effeci que je pourrois 
maintenant faire. J'espère que Monsieur le viconte 
de Tavanes se pourra aussy acheminer avec quelques 
Irouppes ; y ayant bon nombre d'honnestes gens de- 
dans, j'eslime qu'ilz.me pourront donner quelque 
loisir de m'approcher avec plus de moyen que je ne 

49) Gtiarles d'Hamicres, lieutenant général en Picardie. 
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pourroîs à cest heure: doot je vous supplie, aolant 
qu'il m'est possible, de les tenir advisez et les as- 

seurer (jue, m'estant rendu plus fort, je ne faudrai 
de m'avancer en dilligence pour quelque bon effect. 
Ce pendant je vous recommande tousjours de tout 
mon cœur la conservalion de voslre ville, par la 
prudeace que vous sçaurez apporter à dissiper les 
pratiques et remuemenlz qui s'y font par les artifices 
de noz ennemis. Je vous ay escrit bien amplement 
par Monsieur de la Chevallerie : qui me gardera de 
vous faire cesle cy plus longue, que pour prier 
Dieu, etc. 

CCGV. 
Dudicl jour. 
A Monsieur le vicotite de Tamim. 

Monsieur le viconte, Vous sçavez tellement les an- 
ciens services dont Messieurs de Martinbault ont mé- 
rité recognoissance du deffunct roy Charles, que je 
ne pense estre besoing de les vous représenter pour 
leur eslre favorable à loul ce qu'ilz peuvent espérer 
recourant à voslre authorilé : de laquelle dépendant 
leur manulenlion contre ceux qui, en haine de leurs 
diclz services et du nom que porloil ledict delluncl, 
recherchent de les mescontenter, ayant faict sortir 
le sieur de Malonnay de la ville et empesché Teier- 
cice des charges que je luy avois données en la pro- 
vince de Normandie et auxquelles il avoit vacqué 
mesmes à leur contentement, je vous prie de tenir la 
main, autant qu'il vous sera possible, h ce qu'il 
puisse estre remis eu ses dictes charges, et ouy sur 
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ce dont H poorroil avoir .esté accnsé, ne permettant 
nng si mauvais exemple de mescognoissance et in- 
gratitade à Tendroit de ceulx qui se sont acquis du 

mérite el de la réputation par les bons cl fidelles ser- 
vices qii'ilz ont rendus à leur maislre el à cesle saincle 
cause, dont il n'y a personne qui ne puisse cslre fidelle 
tesraoing : et vous leurs donnerez d'autant plus d'occa- 
sion de les conlinaer à Tadvenir nn bien de ce party, 
comme je m*asseure qa'ilz en ont beaucoup d'affec- 
tion. Sur ce, je prie Dieu, etc. 

CCCVI. 
Du VI« Bîars. 

A Messieurs de la court de parlement de Rouan. 

Messieurs, Si les affaires qui estoient en assez 
mauvais estât en caste province ne m'eussent donné 
tant de subject de m'y occuper que j'en ay eu tout 
cest hyver, j'eusse infiniment désiré de m'acheminer 
en la vostre, où je m'asseure que d'ailleurs ma pré- 
sence ne pouvoit estre inutile, veu les pratiques qu'y 
ont faictes les ennemys ; mais ne pouvant assister à 
toutes les deux 5 la fois, et m'asseurant que voslre 
prudence accoustumée à la conservation de voslre 
ville rendroil leurs eiïortz ce pendant plus vains et 
pourvoiroicl à toutes choses autant que vous pour- 
riez juger estre nécessaire, je me suis eslargy icj à 
leurs despens autant que j'ay peu, ayant depuis 
Braine, Liesse et le Pont Arsy, lepris Goussi et Nesie 
et réduict par mesme moyen toutes les petites places 
qui incommodoienl le pays. Ce pendant j'ay receu à 
plusieurs fois de très bonnes nouvelles de Romme, 
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dont je croy que vous aurez eu advis, exccplé des 
dernières, par lesquelles on m*asseurc que Sa Saine- 
teté a faict expédier le monitoire général et renvoyé 
par Monsieur Landriano (i), avec des brefs pariieu* 
liera pour faire ung chacun à recognoissance, avec 
l'espérance d'ong prompt et puissant secours d'hommes 
et de moyens, qui me faict espérer que prenant en 
main comme elle faict la proleclion de noz affaires, 
elles ne pourront que Lien réussir et au conlenle- 
menl de tous les gens de bien. J'ay donné charge 
an sieur de Rouilly, présent porteur^ de vous visiter 
de ma part et de vous faire entendre particulière- 
ment tout Testât des affaires de deçà et de mon 
intention à vostre bien et contentement» qui fera 
que, m'en remettant à luy, je ne vous feray ceste 
plus longue que pour prier Dieu, etc. 

CGCVII. 
. Dn vue Mars. 

[ A Monsieur de Sainct Taurin.} 

Monsieur de Sainct Taurin, J'ay receu, en l'absence 
de vostre frère, celle (jue vous luy escrivez, l'ayant 
envoyé à Soissons pour les affaires particulières que 
j'y puis avoir; et ay cognea par ce que luy mandez 
les mescontentemens qui sont nai^ par delà, qui 
m'ont donné occasion d'y dépescher le sieur de 
Rouilly, présent porteur, lequel je vous ay vonlu 
addresser pour ce subject, afm que, vous ayant faict 

(t) Marcille Laudriano, MilaDais« rctérendaire en cour de Rome, 
nonce de Grégoire XiV. 
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entendreparticuiftèremeatceque je luy ay donnécbai^e 
de vous dire de ma part, vous l'assistiez de tout 
le bon advis dont il pourra avoir besoing pour 
conduire les cboses au terme que je les désire. Je 

sgai assez combien vous y travaillez d'afTeclion de 
voslre coslé, et ay tant de preuve des bons offices 
que vous rendez continuellement à ce qui est du bien 
de vostre ville et de toute la province, que j'auray 
souvenance de vous et de Messieurs voz frères, pour 
vous donner tout le contentement que }*auray jamais 
moyen, de la mesme volunié que je prie Dieu, etc. 

CCCVIII. 
Dudict jour. 
A M^sieurs de Lion et œmmandeur de Diou. 

Messieurs, Despuis mes dernières dépesches du 
XVII« et XVllIo de ce moys, estant monté à cheval 
sur Tadvîs que j'eu que le roj de Navarre avoit as- 
siégé Chartres, et luy ayant faict faillir son dessein, 
tant par le moyen de ceux de dedans que pour le 
secours que j'y pouvois aporter devant qu'il les peut 
endommager davantage, s'en estant relire pour pas- 
ser vers Dourdam, je me suis advancé en çà, pour 
y employer ce pendant ce que j'ay de forces et ra'as- 
seurant d'y regaigner une grande partie du pays : à 
quoy j'ay desjà eu tel commencement que Tune des 
plus fortes et meilleurs places s'est rendue sans la 
perte d'un seul homme, la ville et le chasteau de 
Goussy s'estant offertz à entrer en ce party, avec ung 
bon nombre de la noblesse qui s'y estoit retiré, et 
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ceux de Chauny (1) eslantz en [>areille disposiliorr, 
nonobstant quelque renfort qu'y a envoyé ledict 
roy de Navarre pour empescher qu'îlz ne iraictenl 
avecqoes moy ; ce qae j'espère, moyennant les forces 
que j'ay, de m'y conduire de telle sorte qu'ilz pour- 
l'ont servir d'exemple à beaucoup d'aultres et que 
vous en sçaurez des nouvelles dans peu de lemps. 

J'ay sur cez enlrefaicles reccu à Coussy celles que 
m'escrîl Monsieur le commanflcur du XXIX"* de 
Décembre, par lesquelles il me confirme la mesme 
bonne volunlé de nostre Sainct-Père, dont il m'a voit 
donné asseurance par ces préceddentes, sans aultre 
ouverture des particularités que j'en attens par le 
retour de Desportes, dont je ne puis que je ne tienne 
les longues remises pour extrêmement préjudiciables 
au bien de noz affaires, et ne me sçaurois lasser de 
veus escrire à lous deux que vous pressiez, avec le 
plus d'instance et d'imporlunilé que vous pourrez, 
sur ce que je vous ay desjà mandé par trois ou quatre 
de mes dernières : que i'ennemy se hasle le plus qu'il 
peut de se jectter le premier aux cbamps avec de très 
grandes forces ; que si nous luy laissons prendre cest 
advantage, il y aura !i craindre que les peuples, quisont 
réduitz à telle nécessité qu'ilz n'en peuvent plus, ne se 
laissent emporter par rappréhension à celluy qui 
aura la force en apparence, là où, si nous le pré- 
venons, le pied que je commence à prendre se rendra 
d'aullant plus ferme, les villes persévérantes en leur 
résolution, et les ennemis estonnez de la réduction 
des ungs et de la ferme constance des aultres, plus 
empeschez que jamais à se rallier et joindre leurs^ 

(I) JIff ; CUany. 
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cstrangers, ayant principallcmcnt ncltoyé ccste pro- 
vince, comme j*espère de faire dans peu de temps. 

Mais je veus bien tous remettre devant les yeux. 
Messieurs, qu'ayant travaillé jusques & cest heure, 
comme j'ay faict, et rendu les affaires, aprez beaucoup 
de peines et de traverses, en estât d'espérer quelque 
chose de mieulx à Tadvenir, encore que le seul but 
que je me suis proposé soit reslablissemenl de la 
religion et le repos de tout ce royaulme, il ne seroict 
raisonnable que je demeurasse privé de l'honneur 
auquel je m'y suis maintenu juscpies à cest heure, 
et qu*ung aultre, quel qu'il fusl, vint à cœuillir le 
froict que j'ay conduit en sa maturité, rendant mes 
travaux inutiles et me frustrant de la recognoissance 
que f en attens de Sa Saîncleié, pour demeurer tous- 
jours en la mesme charge à laquelle j'ay esté appellé 
et que j'ay portée au péril de ma vie et de tous les 
miens, lorsqu'on n'y voyoit que des espines et des 
esguillons qui dégoutoient encore fraischementle sang 
de messieurs mes frères. Âussy m'a^seure tant du 
bon jugement de Sa Saincteté et de ceulx qui seront 
admis à la conduite de ses affaires, que ce qui B*ea 
met en avant ne pourra estre receu au préjudice des 
mérites qu'elle et Sa Majesté catholicque sçavent que 
j'ay en cestc cause. A quoy vous pouvez adjouster, 
Messieurs, que ceulx qui ont cognoissance de l'hu- 
meur Françoise, à laquelle nous avons principallement 
affaire, ne jugeront jamais que la noblesse ny les 
villes prennent créance que d'aulires de ceux qui leur 
sont cogneuz de long temps, et que ce ne soit plus 
tost ung moyen de renverser tout que de remettre 
les affaires en quelque meilleur estât. Âussy ay je 
advis que cela procède de certaine sorte de genz dont 
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je vous ny desjà escrit, ousquclz il semble, comme 
aux malades, que le changement de régime et de 
nourriture est Funicque remède de leur guérison. Je 
iroos ay touché bien expressementz par la dernière 
déprsche du XVIII^ du présent tous les remuemen3 
qui se faisoient par les sièges et les praticques aus^ 
quelles ilz entendoîent de tous costez, comme parti- 
culièrement ilz ont envoyé le docteur de Greil (1) à 
Rommc, plus tosl pour y brouiller et diviser le juge- 
ment des ungs et des aullres que pour aporter ou de 
la cognoissance davantage aux aiïaires ou quelque 
ouverture à une bonne résolution, n*eslant pas in- 
struict des choses qui peuvent servir à cest effect* 
C'est pourquoy je ne ro'arresteray point à vov» 
répéter ce que je vous en ay desjà mandé, vous adver- 
lissant seulement de rompre le coup à tout ce que 
vous jugerez partir de cez menées, au préjudice de 
l'authorité que j'ay conservée jusques à cest heure ; 
et pour empescher le progrez de telles praticques, 
trouver plus tost quelque subject exprez pour me 
renvoyer par deçà en diligence le docteur de CreiU 
icomme je tous supplie d'en prendre quelque occasion. 

Je pense vous avoir satisfaict sur ce que vous vous 
plaignez du deffault de mes lettres, vous ayant en- 
voyé Texlraict de toutes les dépesches que je vousay 
faictes despuis trois ou quatre moys : sur lequel vérifiés 
s*il lient en moy (juc ne soyez adverty et d'aultrcs sa- 
tisfaictz, comme je vous supplie de leur en faire mes 
excuses, et croire pour vostre regard, Monsieur le 
commandeur, que je reçoy tant de tesmoignages de^ 

(I) Précepteur du jeuao duc Uc Guise, dépoté du tiers partk 
ligueur. 
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vostre boûne affection que je ii*ay rien plus à cœur 

que de vous rendre aussy asseuré de la mienne en 
vostre endroicl, en cherchanl tous les moyens qui 
me sont possibles ; dont j*eslime que les trois mille 
cscuz que vous aura faict tenir Monsieur le président 
Janin, el les cinq mille de Monsieur le cardinal 
Gaietan vous auront rendu quelque preuve, en atten- 
dant d'auUres moyens de faire autant que je désire 
et dont je m'assenre que vous aurez plus de conten- 
tement. Si vous n'avez esté dressé desdictes sommes 
et si vous voyez quelque asseurance plus prompte de 
deniers de Sa Saincleté, je seray très aise que vous 
vous en accommodiez. 

Despuis ceslc lellre escrile, j'ay eu advis que le 
roy de Navarre a faict retourner son armée à Char- 
tres pour tascher à divertir les desseins que j*ay dans 
ce pays, pendant qu'avec quelques chevaulx légers 
il est allé à Tours, sur le bruict des remuements qui 
s*y contiîiuent à son désadvantage, de donner ordre 
en ce quartier et empescher, autant qu'il me sera 
possible, qu'il ne face par delà tout ce qui se pro- 
mecl, en ailendant la bonne assistance et les moyens 
de Sa Sainclclc, que je vous supplie de rechef de 
solliciter le plus instamment que vous pourrez ; me 
remettant du tout sur le jugement que vous pouvez 
faire de la nécessité qui nous presse, et sur le soing 
que TOUS aurez de [ne] laisser passer, pour ce re- 
gard, chose qui soit à mon préjudice ; à quoy je ne 
pensse avoir besoing de vous fournir de plus pré- 
gnantes raisons que celles que vous y pouvez apporter 
de vous mesmes, par voz prudences et par l'affection 
dont vous m'obligez particulièrement à vous honnorer 
el aymer plus que personnes du monde. Sur ceste 
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vérité, après vous avoir baisé bien humblement les 
roaîûs, je prie Dieu» etc. 

Je ne veux oublier à vous dire que, avec si peu 
de forces, je repris la ville et chasleau de Nesles où 
esloient trois cens cinquante harquebusiers et cent 
cuirasses en garnison, qui travailloient infiniment 
tout ce pays à canse de la commodité de Tassiele où 
elle est et de la seureté de la relraicle, ayant esté 
jnf^éc plus forte et do difficille reprise que Corbeil 
par ceux qui onl esté à l'ung et à l'autre. Le roy de 
Navarre n'en ayant pas faict si peu d'estat qu'il ne 
lenr aye bien promis de lever le siège de Chartres 
pour venir exprez à leur secours, et leur a mandé 
qn'ilz tinsent huit jours sur ceste asseurance, comme 
îl est certain qu'il avoit peu de cavallerie avec les 
sienrs de Longueville et de la Noue, pour tascher 
à m'empescher cesl effecl ; mais je l'ay pressé de telle 
sorle et batue de telle furie qu'ilz n'en ont pas eu 
le loisir. Cela a remis cesle province en grande liberté, 
ayant par mesme moyen nettoyé depuis Soissons 
jusques à Péronne (ouïes les petites places qui Tin- 
corn roodoient. Je vous diray aussy que Monsieur 
d'Humières, ayant voulu donner sur ung de mes 
logis, fut receu de telle sorte qu'il s'en est retourné 
blessé d'une harquebusade dans l'espaule, qui le 
passe d'oultre en oulire et dont on tient qu'il est 
fort diiricilic qu'il puisse guérir, et qu'il y a faict 
perte d'ung bon nombre de genlilzhommes ; que si 
je pouvois eslre assisté à temps des moyens que 
j*altens de Sa Saincteié, je me pourrois promecttre 
de prendre tant d'advantage sur Tennemy qu'il se 
irouverroit dans peu de temps fort empesché. Vous 
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pouvez assez juger l'importance du rclardement en 
cela et ne sçaurois quasy rien adjousler à ce que je 
vous en ay desjà escrit ; seulement je vous supplie de 
presser antant que vous pourrez. Je viens présente- 
ment de recevoir toutes voi dépesches des mo^fs de 
Décembre et Janvier par ong conrier qoe m'a en- 
voyé exprez Monsieur de Lion ; elles ne sont encores 
deschiffrés : je vous en feray rcsponce plus à loisir. 
De NoyoD, VU Mars. 

GGCIX. 
Du Vile Mars. * 
k Monsieur le marquis de Saind Sarlm. 

Monsieur, Je ne voas feray long dîsconrs de ce qai 

s*est passé par deçà, à quoy le sieur de la Rivière, 
présent porteur, ayant esté tousjours prez de raoy 
despuis quelque temps, pourra mieux satisfaire de 
bouche que je ne vous pourrois escrire. M'en re- 
menant h luy pour vous dire que, comme grâces k 
Dieu, j'ay regaigné en ce pays plusieurs places sur 
Tennemy, et nettoyé la province despuis Soissons 
jusques sur la frontière, j'espère que de vostre costé» 
Monsieur de Nemours mon frère et vous n'aurez 
pas esté inutiles ; mais j*en ay eu si peu d'advis que 
je ne puis que je ne m'en plains, et vous supplie 
vouloir doresnavanl vous en rendre ung peu plus 
soigneus. Je ne vous diray rien des nouvelles que 
j'ay receues d'Italie» parce que, estant passées pre* 
miérement par voz quartiers, je m'asseure que Mon- 
sieur de Lion vous aura faict part de ce qu'on luy en 
escrit. Vous luy pourrez seulement ramentevoir, s'il 
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▼OQS plaîst, que ce qui noas importe de plus pour 

ce regard est la diligence, et qu*aullremenl nous 
sommes en danger de perdre ung grand avantage à 
noz affaires que nous pouvons aisément acquérir. Ce 
dicl porteur vous dira particulièrement Testât auquel 
il les a laissées, et ne vous feray ceste plus longue 
que pour vous baiser bien humblement les mains, 
priant Dieu, etc. 

GCGX. 

A Monsieur de Nemours. 

Monsieur, Je ne sçay plus à quoy rapporter le mal- 
heur d'estre si longtemps sans recevoir de voz nou- 
velles, et ne puis que je ne continue les plaintes que 
je vous en ay desjà faictes par plusieurs fois, pour 
le désir extresme que j'ay d'en eslre plus instruict, 
comme je vous supplie bien humblement d'en vouloir 
prendre la peine, et considérer celle que je puis rece- 
voir à faulte de sçavoir bien certainement ny où vous 
estes ny ce que vous faictes ; encore que je no doubte 
point que, quelque part que vous soyez, vous ne 
pouvez demeurer inutile au bien de cez affaires, vous 
y employant avec tant d'aiïcclion que je sçay que 
vous faictes. Vous pourrez sçavoir par(l) le sieur de la 
Rivière, présent porteur, comme il s'en fault fort 
peu que je n'aye nettoyé toute ceste province durant 
mon séjour par deçà, ayant encore fraischement re- 
gaigné Goussy qui s'i est rendu voluntairement, et 
Nesle apprès quatre vlngtz coups de canon^ où le 

(1) Jtff : que. 
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roj de Navarre avoit mandé qu'au boul de huici jours 
il nefaudroit point d'esire à leurs secours, toutes 
les aullres petites places qui incomraodoient le pays 
s'estantz nussy réduites, et de tout ce qui s'est passé 
par deçà depuis quelque temps qu'il n'a bougé d'au- 
prez de moy ; de quoy me remellant sur ce qu'il vous 
pourra mieux déduire, je vous baiserai, en cesl en- 
droict, très humblement les mains, priant Dieu, etc. 

GCGXI. 
Dudict jour. 
\k Monsieur de La Londe.] 

Monsieur de La Londe, je ne puis que je ne loue 
beaucoup la diligence dont vous aves usé à faire 
couler les forces que vousavez envoyées à Dreux et à 
Vemeil, m'asseurant que cela pourra estre suffisant 
pour divertir ce que les ennemis y pouroient avoir 
voulu pratiquer; oullre ce, que je me suis tellement 
avancé de deçà, que je croy qu'ilz ne voudront 
laisser perdre le reste de ce qu'ilz y ont encore, et 
auront de quoy songer à donner ordre, ayant eu 
despni» huict ou dix jours la ville et chasiean de 
Goussy qui s'est rendue à moy sans se faire battre, 
cesie ville aprez quelques volées de canon, et la plus 
part des foriz et chasteauxde Soissons jusques icy 
tous abandonnez. Si vous pouvez entretenir l'intel- 
ligence dans le pays, dont je vous ay souvent escrit, 
je ne double nullement que ne soyez pour donner 
des affaires à tous cculx qui y voudront entreprendre. 
J'ay envoyé d'aujourd'buy à Monsieur le vicoate de 
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Tavanes le régiment de Tremblecourt par le siear de 

Beauvois Bailleur, et ay salisfaicl audicl sieur viconte 
pour ce que vous désirez de moy, ayant tant de con- 
tentenienl des bons offices el de la diligence que 
vous rendez à tout ce qui est du bien de cez affaires, 
que je ne trouverai jamais occasion de vous les reco- 
gnoistre, que je ne la prenne et ne m'y employé 
d*aucy bon cœur que vous sçauriez désirer. Sur cesie 
vérité, je prie Dieu, etc. 

GGGXII. 
[A Monsieur de La Londe.] 

Monsieur de La Londe, je vous ay escrit ample- 
tnent il n'y a qu'ung jour par vostre laquais, qui 
est cause que je ne vous feray de redite par celle-cy, 

si non pour vous confirmer la volunlc que j'ay de 
vous donner tel conlentemenl que vous pouvez 
désirer dcmoy, et vous prier d'csirc moyen, autant que 
vous pourrez, que les choses qui semblent esireung peu 
altérées par delà se puissent conduire avec plus de 
douceur et de repos pour le pays» entretenant les 
correspondances soubz l'authorilé de Monsieur le 
viconte, autant que vous jugerez que le bien général 
en dépend. J'ay donné charge à Monsieur de Rouilly 
de vous voir et communicquer ce qu'il aura à faire 
par delà, à fin que vous l'y assistiez de vostre bon 
advis. Vous sçaurez par hiy plus particulicremenl 
toutes choses que je ne vous sçaurois escrire. qui 
«st cause (]uc je ne vous feray ceste plus longue 'que 
pour prier Dieu, etc. 
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CGCXllL 

Du VlUe Mars. 

A Messieurs de la ville de Lion* 

Messieurs, Encore que je vous aye faict enlendre 
par plusieurs fois de mes nouvelles et de l'estat des 
affaires de deçà» selon les occasions qui s'en sont 
présentées» je ne double (outesfois aucunement que 

ven la difficulté des chemins et malheurs du temps 
toutes mos Icllres ne vous auront esté rendus, et 
que n'en soyez en mesme peine que j'oy eslé jusques 
à ccst heure de sçnvoir en quelle disposition (ouïes 
choses estoienl en voz quartiers^ ne doubtaut point des 
pratiques que Fennemy s'essaye de faire partout, 
selon son naturel de recourir aux artifices où il reco- 
gnoist qu'il ne peut rien espérer par la force : en 
quoy j'ay receu beaucoup de contentement de sçavoir 
que vous vous soyez rendus si vigilans que vous ayez 
descouverl la mauvaise voluntc de ceulx qui leur sont 
conjoinctz d'intention, devant quelle aye peu estre 
exécuté. J'espère que Monsieur de Nemours mon 
frère, estant par delà, sçaura donner avecques vous 
si bon ordre à la punition de ceux qui s'en trouve- 
ront coulpables, que cela pourra retenir pour un 
temps les mauvais effeclz des aultres qui n'ont pas 
peu estre descouvertz pour ceste fois, et que vous 
vous rendez encore plus sogneux de vous tenir sur 
voz gardes et d'avoir l'œil sur chacun de ceux qui 
-vous peuvent nuire : qui est cause que je ne vous en 
l*aictz point de recommandation plus particulière, y 
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«liant tellement de vostre inlérestz qae je m'asseare 
que rien ne vous y peut convier daviintage. Vous 
s'çauiez par le sieur de la Rivière présent porteur 
comme tout se passe par deçà et ce qui s*i est faict 

despuis quelque lemps qu'il n'a bougé d'auprez de 
mo) : qui me gardera aussy de vous en dire davantage 
que pour me recommander à vos bonnes grâces et 
prier Dieu» etc. 

CCCXIY. 
Dn Mars. 
[AMomimr d'Albigni, ] 

Monsieur d'Albigni , Vous aurez veu par d'autres 
lellres que je vous ay escriles le regret que j'ay que 
vous n'ayez peu cstre assistez pour la conservation 
de vostre ville, à cause de la conséquence de laquelle 
elle est à toute la province et le mérite particulier 
de tant de gens de bien qui s'en voyent maintenant 
de hors. Mais j*espère, avec le secours du ))ape et de 
Sa Majesté Catholique , que les affaires pourron 
prendre tel changement que dans peu de temps il . 
y aura moyen de nous y remettre. Le sieur de la 
Rivière, présent porUiur, qui a esié longteuips auprez 
de moy, vous dira particulièrement Testai de ooz 
affaires et ce que j'ay fjict en ce pays, luy ayant donné 
charge expresse de vous viciter de ma part pour 
vous asseorer que , de ce qui dépendra de moy pour 
vostre contentement, vous pouvez faire toat estât 
comme de chose où je manqueray jamais d'aifeclion 
et de bonne volonté en vostre endroict. Sur ceslc vérité, 
je pr ie Dieu , etc. 

Du camp à La Ferre, ce, etc. 

xxxiii. 8 
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CGGXV. 
Du XlIIe Mars. 

[ Au Sainct Père. ] 

Tressaioct Père, je serois honteux de mes impor- 
iunilez et de la très humble prière que je fais à 
Vostré Saincteté de vouloir assister les catholiques de 
la France, qui aprez Dieu ont leur recours à elle, si 
|e. ne recognuissois leur extresme besohig et la 
qualité de nostre mal qui requiert un prompt remède. 
Elle recevera , s'il luy plaist, de bonne part si je luy 
faietz représenter par Monsieur rarchevesque de Lion, 
Tundes premiers et plus dignes prélatzde ce royaume, 
Testât des affaires au vray sans aucun fard ny desguise- 
ment, qui sont des vices (ropt eslognez de mon 
naturel, ayant tousjours parlé et traictéavecq rondeur. 
Je suis très asseuré de ses sainctes infentions et 
qu'elle n*a le salut de la France et la seureté des 
catholicques moins chère que nous mesmes; et dés 
lèrs qu'il a pieu à Dieu Tappeller à ce souverain 
pontificat, j'ay donné telle espérance aux peuples de 
sa protection que les volontez en ont esté affermies, 
les courages relevez et leur résolution grandement 
confortée. Mais comme, Tressainct f*ère, c'est à moy 
et de mou office ^e prévoir les sinistres accidens que 
les longueurs peuvent produire, par les advis que je 
reçois des desseings et entreprises des ennemys et le 
jugement et expérience que j'ay acquise au faict des 
armes, je me promects que Vostre Çainctelé n'aura 
prins à desplaisir que j'insiste, avecq tout le respect 
que je luy dois, sur la promptitude et advancement 
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de son secours, craignant que les progrez des héri- 
licques par nosire foiblesse et manquement de forces 
ne soient lelz qu'on ne les puisse puis aprez arresler ; 
et ce pendant Vostre Saincleté considérera , s'il luy 
plaisl. quel regret ce luy seroict que tant d'âmes 
catholicques tombassent en leur subjection et eu 
danger d'estre contraîactes de souffrir quelque jour 
le martîre ou de renoncer à la foy de leurs majeurs 
et obéissance de FEglise. Je m'estendrois à vous en 
dire davantage pour la descharge de mon honneur et 
de ma conscience, sinon qu'elle en sera trop mieulx 
informée à bouche par ledict sieur de Lion, sur la 
suffisance duquel me remeclant, aprez avoir baisé 
très humblement les pieds sacrez de Vostre Saine- 
telé, je prieray Dieu, etc. 
A Soissons. 

A Monsieur le cardinal Caielan. 

Monsieur, Je ne scay phis quel nom donner aux 
lettres que je vous faietz que de plaintes et importu- 
nilez, estant conlraincl de les remplir des mesmes 
instances que je vous ay desjà faictes par plusieurs 
fois, de vouloir tant obliger tous les catholicques 
de ce royaulme que d'employer vostre faveur envers 
Sa Saincleté, pour avancer, avec le plus de diligence 
qu'il sera possible, le secours que nous en sommes 
promis dés la première nouvelle de sa création. 
Et par ce que la fourniture des deniers qui sont 
les moyens les plus nécessaires à nostrc salut, je 
ne doulte point que ceulx qui en veulent retarder 
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le bien le plas qu*ilz penvenl ne s'ajdent de toates 
sortes d'artifices, jusques àcontrooller mes despenses 

ei toutes mes actions, et me faire respondre à tooles 
les faultes qui se sont faicles en général ou en 
pnrticulier, je vous prens à lesmoing. Monsieur, et 
vous supplie très humblement de vouloir juger de 
loos mes dépariemenu, comme en ayant cogneu la 
plus grande partie, et vous rej>résenter la condition 
des gens à qni j'aj à faire, la disposition des choses 
que j'aj eues à manier, les moyens qne j'ay recens 
et les charges que j*ay sonstennes; que si c'est Topi- 
nion de eeax à qni nons avons à faire de penser 
guérir noslre malcdie par Tépreuvc de divers re- 
mèdes, et prester l'oreille à tous ceulx qui se font 
croire d'en cognoislre la cause, prévoyant de tant 
de divers jugemenlz une irrésolution toute certaine, 
ung recullement pernicieux, et, à la fio, une mine 
infaillible en noz affaires, je me plains plus que 
jamais à vous. Monsieur, du retardement dont on use 
en l'assistance qui nous est nécessaire et la seule 
promptitude de laquelle peut estre le remedde asseuré 
de noz maux, prosteslant, aprez m'eslre acquilé de 
tout ce (jui peut dépendre de moy, de demeurer dé- 
chargé envers Dieu et les hommes de loul ce qui 
en pourra arriver puis aprez, et vous suppliant très 
humblement de ne vous offenser point, si la juste 
douleur que j'en porte en mon âme me faict user 
de telles parolles ; desquelles , de peur de vous 
• enuyer par trop, je ne vous feray ceste plus longue, 
me remellant à ce que Meî^sieurs de Lyon et com- 
mandeur de Diou vous pourront faire plus parlicu- 
lièrcmonl entendre de l'eî-lal des affaires de deçà, 
suivant ce que je leur en escris, que pour vous 
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baiser en cest endroit très humblement les mains et 
prier Diea, etc. 

CCCXVII. 
Diidict jour. 

A Monsieur le cardiml SfondraL 

Monsieur, Comme je reçoy lous les jours nou- 
velle (oniirmalion de l'asseuré recours (juc peuvent 
avoir à vostre faveur au prez de Sa Saincteté lous 
les cathoUcqu(*s de ce royaume, en embrassant 
comme vous faictes le bien et la protection , et 
voyant les affaires si empirer d*heure à anltre par 
les exlrcsmes longueurs dont on lire, (Je terme en 
terme, l'espérance qu'ilz ont eue de leurs secours, 
je m*ad(lresse principallemenl à vous et ne puis 
craindre de vous estre importun, en occasion où 
je me voy pressé moy mesme de telle sorte que , 
ro'arrester â ceste appréhension et n'en faire pas 
tonte l'instance qui m'est possible, ce seroit man- 
quer à mon debvoir et retarder d'autant la bonne 
assistance que je m'asseure que vous serez tousjours 
prest d'y apporter , vous privant des mérites et 
de l'obligation que vous en acquérez sur toute la 
France ; el, encore que ce soit à moy à vous en estre 
le premier obligé à cause du rang et de la charge 
que je tiens, je vous supplie très humblement de vou- 
loir considérer^ Monsieur, que le seul général me 
louche, et que je ne puis recevoir aucune passion 
de mon particulier, en chose où il va de tant, que 
l'inléresl que je cognois ï négliger la conservation 
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de ces! estât ne nous menassent de rien moins que 
de la raine et entière décadence de tonte la chres- 

tienté. Âussy ne veus je laisser, pour les refroidisse- 
menlz que je voy, d*y employer tout ce que Dieu 
m'a mis en main, jusques à la dernière goule de 
mon sang, appellant tout le monde à tesmoing de 
la sincérité et droicture de mes intentions, et n'es- 
pargnant aucune occasion que je puisse avoir d'en 
tirer de bons effectz, an contentement d'ang chaenn 
et à la descbarge de ma propre conscience. Mais ne 
pouvant sans Tappuy des moyens et le prompt se- 
cours que j'allens de Sa Sainclelé les rendre si utiles 
que je désirois, je vous supplie encore ung coup 
bien humblement, Monsieur, d'y vouloir aporier la 
diligence que vous jugerez nous estre nécessaire, 
recevant les plainctes que je vous faictz avec la com- 
passion qui est deue à nostre mal. J*escris ample- 
ment à Messieurs de Lion et commandeur de Diou 
qui vous sçauront représenter plus particuliéreRient 
Testât des affaires et les moyens des bons offices que 
nous attendons de voslre faveur : à (iiioy me remet* 
tant, je ne vous feray cesle plus longue que pour 
vous baiser très humblement les maies» priant 
Dieu, etc. 

GGGXVIll. 

A Momieur de Sainct Séverin, 

Monsieur, Si la nécessité des affaires des catholi- 
ques de ce royaulme ne me conlraignoit de recourir 
à Taflection de laquelle je sçay que vous en em- 
brassez le bien et ravaneement, je me tiendrois 
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pour importang moy mesme d*cscrîrc tousjonr:) 
d'ung mesme slile ; mais, voyant noslre mal em- 
pirer d*heure à aullre, et l'assislance que je m'en 
suis lousjours promise plus lost recuUée que avancée 
d'ung pas, par les considérations scrupuleuses de 
ceux qui ne s*esmeuvenl guères des discours de dos 
tragœdies, ou en désireni les acies plus loogs, aGn 
d'esire d'autant plus asseurcs de noslre raine, je ne 
puis que je ne continue les mesmes très humbles el 
instantes supplications que je vous ay desjâ faictes, 
de vous sentir esmouvoir à quelque compassion de 
noz misères, et y pouvant aporter les remèdes que 
nous allendons, en vouloir faire hasler les effectz, 
comme vous cognoissez que la seule diligence y est 
requise et sans laquelle je crains qu'ilz ne nous soient 
rendus par le temps du tout inutiles ; ainsy que vous 
pourront plus particulièrement faire entendre Mes* 
sieurs de Lion et commandeur de Diou, ausquelz 
j'escris amplement à cest effect de tout Testât des 
affaires de deçà, ne yous voulant ennuyer de plus de 
redite sur ung mesme subject, ny faire cesle plus 
longue, que pour vous baiser très humblement le& 
mains et prier Dieu, etc. 

GGGXIX. 
/ Dudict jour. 
A Monsieur le cardinal Sanii Qualro. 

Monsieur, Je ne sçaurois assez me descharger à 
vous du regret que je porte des longues remises sur 
lesquelles nous avons appuyé toute l'espérance du 
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reslablissemenl des affaires de caste sainclc cause; et 
en voy la ruine infaillible si proche, si Dieu n'y 
met la main de sa toute puissance, que je ne sçai 
plus avec quelz termes vous représenier assez vive- 
ment rextresme nécessilé qui me presse de vous en 
estre imporlan, avec espérance toutesfois que vous 
ne m'aurez en ceste considération, en chose où jé 
suis tellement obligé de rendre ce debvoir; c'est 
pourquoy je ne me lasserai jamais de vons conjurer 
et supplier très humblement, Monsieur, de considérer 
la conséquence qui est à craindre du retardement de 
tant de bons effeclz que nous attendons de Sa Sainc- 
lelé, la fortifiant en la bonne et saincle résolution 
qu'elle a prise de nous secourir et de relever la re- 
ligion qui s'en va perdue en ce royaulme. Ce sont 
offices dignes de sa piété et grandeur» et à vous, 
Monsieur, une gloire immortelle de vous rendre ung 
si grand et puissant Estât obligé, acquérant cest hon- 
neur par dessus tout, que vostre intercession en a 
faîct renaislre la première vigueur et beauté pour 
en estre la recognoissance deue h Sa Saincteté et à 
tout le Sainct Siège. J'escris particulièrement à Mes- 
sieurs de Lion et le commandeur de Diou comme 
toutes choses se sont passées par deçà, à fin de vous 
en pouvoir instruire, comme je vous supplie très 
humblement vouloir prendre la peine de les ouyr 
sur ce qu'ilz ont à vous communicquer de ma part : 
qui faict que, me remettant h eux, je ne vous ferai 
ceste pins longue que pour vous baiser très humble- 
ment les mains et prier Dieu, etc. 
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A Monsieur U cardinal de Pelevé. 

Monsieur, Je rougirois de vous escrire tant de 
fois d'une mesme chose, sans craindre de vous 
estre importuns» si, voyant les longues remises de 
promesses qoi nous ont esté de longs temps faictes 

sans aucun effecl, et je ne scay si j'ause dire sans 
espérance» le relardemeni dont on y use les pou- 
vant rendre inutiles et sans fruicl par Tadvanlage 
que pourront ce pendant prendre sur nous noz 
ennemis; je ne lerrai, toutesfois, d'employer tout 
ce que j'aurai de moyen pour m*y opposer autant 
qn'il me sera possible, comme vous pourrez sça- 
voir par Messieurs de Lion et le commandeur de 
Dion ce que j'ay faict jusques à cest heure, les 
ayant prié de vous représenter bien particulière- 
ment tout Testât des affaires de deçà, pour ne vous 
en eslre davantage importun en celle cy , que je 
ne feray cesle occasion plus longue que pour vous 
baiser très humblement les mains et prier Dieu, etc. 

CCCXXI. 
Du XlUe Mars. 

[A Monsieur du Bourg,] 

Monsieur du Bourg, Je vous manday dernière- 
ment par vostre homme le désir que j'ay de vous 
voir par deçà où je lais estât de vous tenir prest , 
ce pendant, de quoy vous donner le contentement 
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que vous ponvez attendre et désirer de moy ; et 

parce que de jour h aultre roccasion se rend si 
commode à ce que nous pouvons espérer d'honneur 
et d'advantage sur l'enneray, que nous ne la sçau- 
rions souhaiter plus à propos, je vous conjure 
encore, ung coup de vous avancer avec vostre 
réipment et tont ce que vons pourrez assembler 
de Toz amis ; ayant escrit pour le mesme subject 
à ceux que je m'asseure qui ne voudront pei^re 
ceste occasion de tesmoigner le zèle au bien de 
ce party et la bonne volunté qu'ilz me portent 
parliculièrement : entre lesquelz vous tenant au rang 
que vostre affection et vostre valeur méritent, je 
vous ny faict ceste recharge, en espérance que vous 
ne voudrez manquer à ce que je me suis tousjours 
prorois de vous, non plus que je vous asseure de 
ne faillir point à ce que vous pouvez espérer de 
moy, priant Dieu, etc. 

GGGXXII. 

[il Monsieur Balbani. ] 

Monsieur Balbani , Je vous remercie du soing 
que vous prenez de Taddresse de mes lettres et de 
raffection que vous tesmoignez en la vostre pour 
vous employer ailleurs où vous en aurez le moyen, 
comme Je sçai que tous manquez non plus que de 
bonne volunté ; mais parce que je m'aperçois que 
les pacquetz qui se recognoissent de moy sont plus 
envyez et bien souvent arrestez et perdus, je vous 
ay bien voulu advertir et prier, comme je fais, de 
donner une aultie couverture que la mienne «u 
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nom de quelq'un de voz amis, à ceux que vous 
recevrez pour faire tenir soit en Espaîgne ou en 
Italie, et vouloir prendre la peine d'addresser sea- 
rement et à la plus grande diligence que vous 
pourrez les lettres que j*escris par ce porteur, 
diversement, en Auvergne et au Puy. Je vous re- 
meicye aussi des bonnes nouvelles que me mandez 
des advis que vous avez receu de Rome, et vous 
prie de continuer à me faire part de ceux que vous 
aurez doresnavant , selon la commodité qui s'en 
présentera, vous asseurant que je tiens à tant d'obli* 
gatîon vostre bonne volunté à recevoir tout ce qui 
vous vient de ma part , que je ne perdrai poini 
d'occasions de m'en revancher où j'en aurai moyen. 
Sur cesle vérité, je prie Dieu, etc. 

CCCXXIII. 
[A Monîieur de ChazeuL] 

Monsieur de Ghaszeul, Je vous ay cy devant es- 
crit par plusieurs foys le désir que j'ay de vous 
voir par deçà, lequel me continue d'autant davan- 
tage que les nouvelles que je reçoy des bons offices 

que vous rendez par tout où l'occasion se présente, 
pour le bien du général ou particulier des pro- 
vinces, comme encore dernièrement à Vichi, me 
rafraischissent la mémoire que j'ay de vos mérites, 
et la volunté que j'ay de les recognoistre en chose 
qui vous soit de quelque contentement; vons asseu- 
rant qu'il n'y a rien ny dedans ny dehors le pays 
à vostre commodité dont je ne sois tousjours anssi 
prest de vous gratifier que vous sçauriez désireri. 



Toutesfois les affaires qui se présentent plus gran- 
des et plus belles que jamais auprez de moy, et 
Fasseurance que j'ay de vostre amitié me faict 
souhaiter davantage de vous voir par deçà, où il ne 
peut manquer de subjcctz de vous donner davan- 
tage de satisfaction que dans le pays, quelque occa- 
sion qui s*y puisse offrir; ce que je reraectz à 
vostre élection , à lin de vous faire entièrement 
cognoistre que , hors la particulière affection que 
j'ay de vous voir, vous ne pouvez désirer chose 
de moy que je ne sois en toute telle disposition de 
vous satisfaire, que vous en puissiez demeurer content. 
Monsieur, si vous faicles estât de vous en venir, je 
vous prie que ce soit avec le meilleur nombre de voz 
amis que vous pourrez, les choses ayant pris par 
deçà tel acheminement que, moyennant la grâce de 
Dieu, je n'en puis que bien espérer, ainsy que vous 
pourrez mieux voir y estant. Ce pendant je prie 
Dieu, etc. 

CCGXXIV. 
Do XY^Mars. 

A Monsieur de Limu Envoyé à la dépesche du pappe. 

Monsieur, Je vous envoyé la coppie d'une lettre 
de Tureine(l) et de deux dépeschcs que j'ay receues 
du conte de Brissac qui est en Flandres. Je ne feray 
point d'interprétation de ce que nous avons à craindre 
d'un costé et debvons peu espérer de l'autre , vous 

(1) Henri de la Tour» vicomte de Turenoe, puis prince de Sedan, 
par son mariage ayec Charlotte de la Mark. 
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ne le jugerez que iropt de vous roesmes, et en quelle 
extrémité nous allons tomber si Sà Saincteté ne se 
résoult promptement ft nous fournir des moyens, 
pour faire de grandes levées françoises ei deux ou 
Jroys bons régimens de Suisses: car de s'aUendre 
aux forces d'ilalie ce seroicl un secours trop tardif 
et pesant et peu ulile. J'ai esté conlraincl, licenciant 
le colonnel Berligrnin, d'arrester les comptes de ce 
que nous debvons aux deux régiments de Tanner et 
Fifer, et les assigner en Flandres de XX mil escuz » 
et sur ce que nous espérons de Sa Saincteté de trente 
mille, et du surplus en prendre l'obligation sur 
moy : auUrement, je préToioi une rupture inévitable 
de l'alliance et Timpossibilité de la levée qui nous 
est nécessaire. Je vous supplie donc, Monsieur, dele 
faire trouver bon à Sa Saincteté, et quand ou mauvais 
oflice du duc de Parme, en faire vostre profTit avec la 
prudence et tempérament que vous sçavez bien y 
apporter. Le conte de Brissac m'en escript ung peu 
aigrement, selon ce qu'il en a pris de son beau frère 
le conle de Hauffel (1) ; toutesfois les efféctz parlent 
assez et nous n'en avons faict que trop de preuves 2i 
ooz deslais. 
A Soissons. 

CCCXXV. 
Dudict jour. 
A Madame la v-ontesse de SauU* 

Madame, Je ne sçaurois croire que de tant de 
lellres que je vous ay escrittes vous ne m'aiez, de 

(I) Charles, comlc de Mansfeld, marie en prcmieri's noces avec 
Diane de Cosse -Urissac. 
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vosirc coslé, prins la peine de faire responce 6 quel- 
ques unas, encore que je n'aye eu ce bien d'en rece- 
voir une seule; et veus remectre ce defîaull plus 
tost sur riocommodilé et difficulté des chemins, que 
pescher en autre opinion de Tamitié que vous me 
portez et de l'affection que voas avez lousjours faict pa- 
roistre à ce qui est dn bien de ceste saincle cause. Je 
• ne double point que vous ne vous y employez tous- 
jours autant que vous pouvez avecq la mesme soli* 
citude. et pour ce je n*y apporleray autre recomman- 
dation par celle-cy que le remerciement (|ue je vous 
en doiblz: vous suppliant bien humblement de croire 
que je n'auray jamais moyen de m'en ressentir en 
chose qui puisse estre à vostre contentement ou 6elQ5 
des vostres , que je ne le reçoive avecq autant de 
voluntez que vous sçavez que je vous suis obligé ; et 
j'espère que Dieu m'en pourra donner plus de moyea 
à Tadvenir, voyant les affaires prendre ung meilleur 
chemin qu'elles n'ont cncores faicl: dontj'ay pensé 
qu'auriez à plaisir d'eslre advertie, recevant de bon 
cœur les nouvelles du progrez que j'ay faicl par 
deçà, despuis la prize de Goussi et de Nesle, par la 
réduction de toutes les places et petitz forlz qui in- 
commodoient le pays despuis ceste ville jusques i 
peronne ; et vpyant ce qui reste k l'ennemy en ces 
quartiers fort petit, divisé et en volunié de se reco- 
gnoistre, comme je n'oublieray de mon coslé tout ce 
qui y pourra servir, je suis sur mon despari pour 
aller secourir ceulx de Chartres^ desquelz je vis en 
bonne espérance, ayantz repoussé l'ennemy d'ung 
ravelin qu'il avoict gaigné, où il a faict perle de plus 
de cinq à six cens hommes, et soustenu un assault 
général fort longtemps, sans qu'il y aye sceu acquérir 
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oucun advanlage. S'ilz me donnent le loisir de les 
aller voir, comme ils me le promeclenl, vous pourrez, 
moyennant la grâce de Dieu, entendre encores de 
meilleures nouvelles dans peu de temps. Ce pendant 
je vous baiseray bien humblemenl les mains, priant 
Diea, elc. 

GGGXKVI. 
Du mille Mars. 
A Monsieur le présideni Janin. 

Monsieur le président, Estant rappelié par les cla* 
meurs de Messieurs de Paris, j'ay esté contrainct de 
laisser les desseings que j*avoi$ en Picardie » qui 
esloieni très grandz et avecq espérance des villes de 
SainctOuenlin^Gorbye et Ghaalny.pour m'approcher 
d*eâlx et reprendre Lagny, affin de lenr ouvrir la 
rivière de Marne; et s'estunt rendu par composition 
sans lirer ung seul coup de canon, j'ay faict un 
voiage au bois de Vinciennes où les principaulx de 
Paris me sont venu trouver ; et vous diray qu'en 
deux jours j'ay tellement composé les affaires et rompu 
les divisions et pralicqaes, que la ville ne feust jamais 
en meilleur estât ny plus en ma dévotion. 

J*ay parlé à cueur ouvert à Tévcsque de Plaisance, 
luy ayant faict ma plaincte des longueurs et irréso- 
lutions de Rome, des faveurs qu'aucuns du colleige 
portoient évidemment au roy de Navarre, des jallou- 
sies esquelles ilz s'arrestoient plus qu'à radvance- 
ment de la religion, et que ce mauvais exemple des 
esclésiastiques n'estoit pas pour eschauffer noz ca- 
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Iholiques. Je luy ay faict confesser que toutes les dé- 
faveurs de nez affaires proceddoient des manquement 
et longueurs du dehors el non de ma faulle, et que 
moy seul je ne pouvois faire miracle, ny remédier 
à tous les malheurs ; que j'avois dissimulé jusques 
icy les deHaulx d'autruy à mon très grand préjudice, 
maïs que je ne le pouvois plus» el n*esloit raisonna- 
ble que pour descharger les auUres je prise la honte 
et le reproche sur moy ; que si bientost je n'estois 
puissamment assisté tant de noslre Sainct Père (jue 
de Sa Majesté catholicque, je seroîs confraînct avecq 
beaucoup de regicL de pourvoir l\ mes affaires, pour 
ne me point perdre ny les gens de bien avccq moy; 
el le faisan!, que je proleslois d'en esire deschargé 
envers Dieu el les hommes, aprez l'hazard de ma 
vye par tant de fois, 1 "s remonstrance^ et recher- 
ches (jue j*avois faictcs el tant de despences de mon 
particulier et de celluy de mes amiz ; et que 
si aucuns de Messieurs les cardinaulx ne faisoient 
poinct de consience de porter et favoriser le parly 
des héréticques el Sa Saincteté leur prester Toreille, 
il ne me seroict moings rcprochable et à noz calho- 
licques de la France, aprez avoir senly tant d'in- 
commodilez el de ruines ; ei que je leur pouvois dé- 
noncer et prédire infailliblement que Torage lombe- 
roit bientost sur l'Italye et noz aultres voisins ; qu'on 
se debvoit contenter qu'un pape, par ses desseings et 
artifices, avoit faict tout ce qu'il avoit peu pour me 
ruiner, et que je n'estois résolu de souffrir que les 
remises et irrésolutions de son successeur portassent 
rnoy et la France au péril el précipice. Ledict sieur 
de Plaisance demeura fort estonné el feist ce qu'il 
peust pour m'adoucir, recogiioissanl que j'avois très 
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grande el juste occasion de me plaindre el me pro-. 
wectoienl de n'en rien desguiser à Sa Saincleté. 

Le joar spivant est arrivée auprez de moy MoQsiear 
4e coDte de Brissac, lequel ne m'a apporté aucune 
asseurancede secours da duc de Parme/ Dy qu'il fi»ce 
avancer Tarmée en Âllemaigne ny ailleurs, et ne me 
promect aultres chose sinon que, dans la fm du moys 
{)rochain, il s'approchera des fronlières avecq cinq ' 
mil hommes de piedz el douze cens chevaulx, qui est 
bien m'esloigner de l'espérance des deux grandes 
armées el du moyen que l'on me promecloict de 
me pouvoir opposer au roy de Navarre et encores 
nettoyer les rivières et rslargir les passages. 

£t ce péndant Chartres est fort pressé et en danger 
de se perdre bien lost et d'attirer la perte et ruine de 
beaucoup d'autres bonnes villes, et à moy Tinposî- 
bililé d'y pourvoir. Jugez (1) l'extresme peine où je 
suis, et vous prie de le faire entendre ù Sa xMajeslé 
catholicque, et que si je n'eslois plus asseurti de ses 
droicles inlcnlions que de celles de ses ministi'cs, il 
y a longtemps que j'eusse pris une aultre résolution : 
maïs, pour la fidélité el afïfection que je luy ay vouée, 
je feray ung dernier effort, quelque nécessité et in- 
commodité que j'aye de subsister^ jusques k ce que 
j'aye de voz nouvelles, que j'attendray désormais, de 
jour à aultre. 

CCCXXVIl. 
Du XIXe Mars. 
[A Monsieur de Medavi. ] 

Monsieur de Medavi, Je m'asseure que, ayant 
maintenant au prez de vous Monsieur le viconle de 

(I) Jf J : Jugerez. 

xxxin. 9 
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Tavanes el les autres de voz amis qui sont par delà» 
voas pourrez tous ensemble faire quelque effort sur 
Tennemy, et essayer tant de moyens qu'en fin vous 
trouverez quelque rafraiscbissement de gens de 
guerre, comme je vous prie d'y employer tout ce que 
vous avez, passant plus tost jusques à vous bazarder, 
pour rinléresl que vous sçavez que nous avons de 
conserver ceste place. Je vous envoyé, oultre cela, 
le sieur de Viclry avec bon nombre de cavalleric, 
en attendant que je m'y puisse acheminer avec les 
forces que i'ay mandées de toutes partz à cest effect. 
Mais je vous prie, si vous désirez faire pour moy, 
de le faire paroistre en ceste occâasion sur tontes 
autres, car, comme, si Tennemy l'emporte , il nous 
traversera infiniment les affaires, aussy pouvons nous 
espérer, s'il manque à ce dessein, de le voir autant 
recullé de ses prétentions qu'il [a] faict de sa vie. Je 
ne vous feray ceste plus longue que pour prier 
Dieu, etc. 

GGGXXVlil. 
A Mcnsiewr le vieonie dê Tavannes, 

Monsieur le viconte, J*ay eu beaucoup de conten- 
tement, aprez les nouvelles que j'ay apprises des 
bons etïeclz qui ont eslé exécutez par voslre conduite 
au bien et advaniagc de la province, d'entendre 
comme vous vous estes approché des pauvres assi^ez» 
m'asseurant que vous sentantz plus de courage, en 
attendant que , les forces que j'ay mandées de toutes 
pariz estant joinctes, je puisse m'y acbemioer» selon 
Ja volonté que j'en ay et l'asseurance que je leur ay 
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donnée de ne les abandonner point. Ce pendant je 
fais présentement partir Monsieur de Vitry, avec de 
bonnes trouppes de cavallerie pour, avec ce [que] 
vous aurez desjà auprès de vous, tascher à y faire 
entrer quelque rafraîschissement de gens de guerre, 
bazardant plustosl, comme je vous ay desjà mandé; 
et ne double point que despuis que vous y estes, 
vous n'ayez essayé tous les moyens que vous aurez 
peu de fatiguer noz ennemys, à ûn de leurs faire 
d'autant plus tost lascher prise par mescontentemenl 
du mauvais traictement qu'ilz y peuvent recevoir. 
Je vous prie n^ espargner chose qui puisse dépen- 
dre de vous, et croyex que je feray de mon costé 
en sorte que vous aurez tout subject de vous en 
tenir content, comme j'espère de vous faire parois- 
tre par ma présence ou celle de mon filz l'effect 
de la volunté que j'en ay tousjours eue : de laquelle 
vous recommandant de toute affection l'honneur que 
vous y pouvez acquérir sur tous, je ne vous feraj 
ceste plus longue que pour prier Dieu ^ etc. 
De Paris. 

CCGXXIX. 
Dndict jour. 

[A Monsieur de Cmtenant.] 

Monsieur de Contenant , Je me veus promectre 
i)u'ayant apporté de longtemps tant d'affection que 
TOUS avez au bi^ de ce party, vous ne voudriez 
manquer à vous ayder de l'occasion de l'achemine- 
ment do Monsieur le viconte de Tavanes, faisant 
recognoistre aux assiégez le moyen que vous pou- 
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vez avoir de les assister , sur Tasseurance duquel 
ilz prcnfiront courages : et vous puis dire que je 
désire m'y embarquer , comme pour mon propre 
faict, ne voulant, s'il m'est possible, au péril de 
roa vie, souffrir que ce dessein succède à noz eD- 
Bemys, quelque' obstioalion qu'ils y apportent. Je 
vous prie donc de ne vous y espargner non plus 
-de vosire cosié, comme je m'asseure que vous ne 
«errez inutile, recognoissanl assez la conséquence 
de Geste place. El sur ce, jo prie Dieu. etc. 

GGGXXX. 
Du XXXe Mars. 
[ A Monsieur de Balbani, ] 

Monsieur Balbani, J'ay veu par les deux lettres 

que j'ay receuesde vous du passé l'affection que vous 

continuez de me tesmoigner, et le seing que vous 
apportez à ce qui vous vient de ma part et Tadvis 
que vous me donnez de ce que vous estimez appar- 
tenir au bien de cez affaires, dont je ne puis assez 
vous remercier ny faiilyr de prendre occasion de 
vous faire sçavoir de noz nouvelles» estants grâces 
h Dieu telles que noz amis n'en peuvent que rece- 
voir contentement. Je vous dîray doncques qu'ayant 
Intermis ce que je faîsois en la Picardie, où j'ay 
réduit la pluspart des places qu'y tenoient noz 
enncmys, pour m'advancer avecquc ce que j'ay peu 
recueillir de forces nu secours de Charires , j'ay 
réduit encore, sans ung seul coup de canon, quel- 
ques places sur la rivière jusques à Paris, comme 
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La Férié, Laigni, Âssy et autres semblables « espé- 
rant bien tosl en faire autant de Gressy et de Chas- 
teau-Thiéri; cependant, quej'ay envoyé Monsieur 
de Vitry avec cinq cenl chevaulx, pour aller joindre 
Monsieur le viconte de Tavanes qui en a bien autant, 
et tascher à faire entrer quelque rafraiscbissement 
de gens de guerre , pour soulager et encourager les 
assiégez , ainsy (jue je me prouielz de leurs valeurs. 
J'espère que ce sera la ruine des aiïaires de noz 
ennemys et ung achemioemenl à une meilleure dispo- 
sition des nostres, avec les bonnes nouvelles que je 
reçoy tant d*Ëspaigne qne d'Italie, moyennant que les 
promesses soient bien tost suivies de quelques bons . 
effectz. J'ay aussi veu par lettres interceptés le peu 
d'espérance que nosdicts ennemys ont de leur négo- 
tîation d*Allemaigne et d'Angleterre : dont par ce que 
vous pouvez avoir eu pareillement advis, comme vous 
estes en lieu pour [en] recevoir de loules parlz, je ne 
vous feray ceste plus longue que pour prier Dieu, etc. 

GGGXXXI. 
A Monsieur le duc de Sezxee (i). 

• 

Monsieur, Ayant veu par la dernière dépescbe que 
j'ay receue de Monsieur le commandeur quelque 
aparence plus grande que de coustume de l'acbemi- 

neraent que prennent les affaires par delà , je ne 
puis que je n'en attribue tout le bon succez à l'af- 
fection que vous avez apportée à [en] embrasser le bien> 

- (1} Ou de Scs&a, ambassadeur d'Espaguo à Rome, où il rem- 
plaça Henri de Gannui, comte d'Otivariv» nomme vice-roi do- 
Sictle. 



et l'advancement, ei vousen rendre poursuivant envers 
Sa Sainctetô autant que vous avez jugé qu'il estoit 
important et nécessaire : dont je vous remercie bien 
humblement, vous suppliant de vouloir continuer de 
mesme zèle à vous obliger tant de gens de bien qui 
ne respirent que les effectz des belles espérances qu'on 
nous donne, lesqueîz ont autant de besoing de promp- 
titude et de diligence que de la mesme exécution ; 
n'estant plus possible de patienter les longueurs ac- 
coustumées, aux extrémités où nous sommes réduictz, 
aînsy que vous pourra plus particulièrement faire 
entendre ledict sieur commandeur, à qui j'escris bien 
amplement de tout Testât des affaires de deçà, pour 
vous en faire part et suivre les bons advis dont je 
vous supplie bien humblement nous vouloir favoriser, 
selon les ocurrences. Vous baisant, en cesl endroicl, 
bien humblement les mains, je prie Dieu^ etc. 

GGCmiI. 
Dudict jour. 
' A Monsieur le conte d^OUvarez. 

Monsieur, Ayant eu advis par Monsieur le com- 
mandeur de Tadvancement que prennent les affaires 
par delà, par le moyen des bons ofTices que vous y 
faictes continuellement, embrassant la poursuite et 
sollicitation de ce que vous jugez plus nécessaire et 
expédient à l'allégement de noz misères, je ne puis 
assez vous en remercier et vous supplier bien hum- 
blement de vouloir continuer tousjours, jusques à ce 
que nous puissions sentir quelques effectz de la bonne 
espérance qu'ilz nous en donne. Je luy escris bien 
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amplement le grand besoing que nous avons d'estre 
assistez en diligence, à fin qu'il vous communicque 
de toute la disposition des affaires de deçà et reçoive 
de vous Tassistancedu conseil et bonsadvis dont je vous 
supplie nous obliger, vous vounnt, en recognoissance 
de tant de faveur, tous les services que j'auray jamais 
moyen de vous rendre d'ailleurs. Sur ceste vérité, vous 
baisant bien humblement les mains, je prie Dieu, etc. 

cccxxxin. 

[A Mùiuieurde ViUars (!)•] 

Monsieur de Villars, Il fault que je vous confesse 
que parmy les afiSictions qui me travaillent en ces 
affaires, celle que je reçoy de la mauvaise intelligence 
qui est entre vous et le visconte de Tavannes est une 

des principalles et dont je sens aultant de mal et 
de desplaisir pour l'intérest qu'en souiïre toule la 
province. Mais puisque c'est chose qui vous est si 
difficile de vous accorder à son humeur, je vous 
pr^e et conjure, par Testât q«e j'ay tousjours faict 
de vostre amitié, d'assembler le plus grand nombre 
de forces que vous pourrez pour les envoyer par deçà 
soubs la conduite de Monsieur le cbevalier d*Oize, 
et se joindre à moy dans la mi*Avril prochain, a6n 
de se pouvoir trouver à ce que j'espère faire entre 
ci et ce temps là, ayant escrict de tous costezà cest 
effecl, à fin de pouvoir entreprendre quelque chose, 
à quoy je m'asseure que vous ne voudrez demeurer 

(1) Cette dépêche est en double au folio suivanti «près celle qul^ 
est «dressée au cbevelier Picart. 
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des derniers. Sur toul je vous prie de faire (|ue 
Monsieur le commandeur de Grillon forlifTie son ré- 
giment jusqucs à quinze cens ou deulx mil hommes, 
s'il est possible, avecq le plus de picques el de plas- 
trons qu'il pourra, î'asseuraat que je luy tiendrajr 
des moyens prestz pour le rembourser de la despence 
qu'il aura faicte à sa levée^ et pour luy donner plus 
«Toceasion de continuer à Tadvenir. Pour vosire re- 
gard, je pense m'eslre lellemcnt esclaircy au sieur 
Bouihiers derinlcnlion que j'en ay, qu'il n'est besoing 
de vous en donner plus particulière asseurance. El 
pour ce, je ne vous feray ceste plus longue que pour 
prier Dieu, etc» 

CCCXXXIV, 

[Au capitaine de la Porie,] 

Monsieur de la Porte, J'escris au mère de vostre 
ville pour disposer les habilans à recevoir le sieur 
de Vieuspont pour leur gouverneur, selon la provi- 
sion que je luy en a y t aict expédier ii y a longtemps, 
laquelle je désire avoir lieu et ne pourrois souffrir 
longuement qu'on s'i opposast davantage, comme 
chose que j'estime estre trop de conséquence à mon au- 
tborilé ; je vous pried'y tenir la main autant que vons 
pourrez, ne voulant pour cela donner aucun subject 
de raescontenlement au sieur de Contenant, auquel 
je m'essayeray de donner salisfaction d'ailleurs de 
tout ce qui pourra dépendre de ma disposition, comme 
je ne suis aucunement ignorant de ses mérites et des 
bons offices qu'il a rendus a cesle cause. Je m'asseure 
que ledict sieur de Vieupont se portera de telle 
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sorte à reniiroict desdiclz liabilans qu'ilz auront 
toute occasion de se contenter de moy et de luy, ne 
désirant rien tant que de rendre à ung chacun ce que 
j'estime pouvoir estre d'avantage à voslre soulagement. 
N'estant ceste à autre fin, je prie Dieu, etc. 

cccxxxv. 

[A Monsieur de Jiron.] 

Mon>5ieur de Tiron (1), Je suis très mari que voslre 
indisposition vous aye retenu de vous rendre prez de 
moy comme je me promectols, vous ayant faicl en- 
tendre le désir que j'en ay ; et ne sçauroys vous tes- 
moigner assez combien je voudi*ois faire pour vous 
y résoudre plus que vous n'avez délibéré, comme je 
voy par vostre lettre, vous asseurant que si cesl 
faut te de moyens dont les plus aiscz de ce temps 
manquent autant que les autres, je n'en aurui jamais 
si peu que vous n*en puissiez faire estât autant que 
personne que j'iionnore et estime en ce monde, et 
vous en envoyrai, s'il ne tient qu'à cela , jusques sur 
les lieus, par la première voye que vous me voudrez 
addresser. Je vous prie ce pendant de considérer 
de quelle conséquence a esté à tout le pa}s et est 
encore maintenant ausdictz pauvres assiégez la mau- 
vaise intelligence de Monsieur de Villars el du viconle, 
qui pourroient estanlz jointz entreprendre de belles 
choses, pendant que je lasche de mon costé à em- 
ployer le mieux qu'il m'est possible ce que j'ay au 

(t) Philippe Desportes, abbé de Tiion. ooofidentde l'amiral de 
Yillan La SiUiv Minippéé rappelle U poiU d» Vam^rauli, 
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prez de moy. Je sçai que l'ung et Taulre ont telle 
créance (1) en vous que vous pouvez beaucoup ayder 
à leur réconciliation, vous priant de vous y employer 
à bon escient et croire que vous serez tousjours le 
bien* venu par deçà. Sar ce, je prie Dieu, etc. 

GGGXXXVi. 
A Monsieur de Villars (2). 

Monsieur, Je reçoy à beaucoup de faveur le tes- 
moignage qu'il vous plaist me rendre de Testât que 
¥ons faictes de moy pour vostre serviteur, qui 
m'est ung subject d'augmenter de plus en plus la 
¥olanlé que j'en ay tousjours eue ; mais je vous sup* 
plie bien humblement de m'excuser sije n'entreprens 
tousjours, comme j'ay faict en l'absence de Monsieur 
Péricard, de vous satisfaire pour le regard des dé- 
pesches de Monseigneur, par ce qu'il se liendroict 
offensé de moy, entreprenant sur ce qui est de son 
département, et que cela pourroit engendrer du dé* 
sordre et de la confusion aux affaires. Je ne lerrai 
de me rendre sogneux de tout ce qui vous touchera 
et deppendra de ma diligence, vous en escrivant 
particulièrement, ainsy que j*ay accoustumé. Et croyez, 
Monsieur, que je n'aurrai jamais tant de moyen de 
vous servir que j'en conserveray éternellement de 
volunté. Sur cesle asseurance, je vous baise bien 
humblement les mains et prie ûieu^ etc. 

(1) Ms : création. 

(d) Billet d'ua secrétaire d'Etat, 
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GGGXXXVll. 
Da XXXe Mars. 
A Monsieur le maire de la ville de Dreux. 

Monsieur le maire» Gomme je désire recognoistre 
par toutes les occasions qui s'en présenleront les mé- 
rites de Monsieur de Contenant, sçachant combien il 
s'est employé dignement au bien de ceste saincte 
cause, qui luy en a acquis Tamitié et bien yeillance 
de beaucoup et parliculiéremenl des habitons de 
vostre ville ; aussy ne voudrois je donner subject de 
mesconlenlemenl à pas ung de ceux qui sont en pa- 
reille recommandation au prcz de moy, ny moins 
m'arrester à la volunté de quel({ues particuliers, pour 
en recevoiri au préjudice de Tautborité qui m'a esté 
donnée, l'élection de ceux qui les doibvent gou- 
verner, qui doibt dépendre entièrement de ma -dis- 
position et du seing que j'ay de pourvoir b ce qui 
est nécessaire, pour ce regard, selon que je le juge 
plus à propos. C'est pourquoy je désire que, sans 
tirer en plus longue remise qui n'apporteroit qu'au- 
tant de désordre et de confusion, vous disposiez voz 
babitans à recevoir gouverneur de vostre ville le sieur 
de Vienzpont, selon la provision que je luy en ay^ 
de longtemps faict expédier, empescbânt, autant 
que vous pourrez^ que ce qui s'est passé en fa- 
veur dudict sieur de Contenant jusques à cest beure 
n'apporte aucune altération ny difiicuUé à la récep- 
tion dudict sieur de Vieuspont ; désirant que la charge- 
que je luy en ay donnée soit conservée et maintenue, 
selon qu'il est porté par sesdicles lettres et ainsy que 
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font tous les autres qui ont les mesroes charges soabz 

mon aulhorité, à laquelle ce seroit se prendre trop 
ouvertement que de se vouloir opposer à mesdicles 
lettres. N'estant caste en aullre (in, je prie Dieu, etc. 
De Meaulx. 

CGGmVlII. 
A Monnewr le eommanieur de GnUan. 

Monsieur le commandeur, Encore que j'aye bien 
particuîièrement chargé le sieur de Boulhiers de vous 
faire entendre la volunlé en laquelle je suis pour tout 
ce qui peut eslre de vostre contentement et le désir 
quej'ay de vous avoir prezdemoy, je ne puis toutes- 
foys que je ne vous en donne d'autant plus d'asseu- 
rance que je voy tous les jours s'offrir les occasions 
auxquelles vous pouvez plus que jamais faire paroistre 
vostre vertu : c'est pourquoy je vous prie et conjure, 
par Testât que j'ay tousjours faict de vostre amitié, 
de vous avancer le plus que vous pourrez de forliffier 
vostre régiment jusques à XV cens ou deus mille 
hommes de pied, ainsy que j'en escris à Monsieur de 
Villars» pour vous en prier de ma pari ouUre la pré- 
sente ; vous asseurant que j*ay dès maintenant, en 
ceste espérance, ordonné une bonne somme au tré- 
sorier Sanguin qui vous la tiendra preste, pour» dès 
que vous serez par deçà, vous rembourser de la des- 
pense que vous y aurez faicte et vous donner le plus 
de moyen qu'il me sera possible de continuer à Tad- 
venir. Sur ce, je prie Dieu, etc. 
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CGGXXXIX. 
Dudict jour. 
A Mtmieur le ehemUier Pkari. 

Monsieur le chevallier, J'ay tant de contentement 
des bons effeclz auxquelz vous avez assisté par 
delà, que les occasions se présenteront maintenant 
plus que jamais de faire quelque chose de meilleur 
et de plus de mérite au prez de mo>', je n'ajf moins 
il'envie de vous voir employé par deçà qae de 
bonne volonté de vous en donner les moyens, et 
entretenir celle que vous m'avez tousjours faict 
paroisire. Pour ce, je vous prie de faire en toute 
diligence une recreue de vostre régiment, pour me 
venir trouver dans la mi-Avril , et vous asseure 
que j'ay ordonné mille escuz que Senguin tiendra 
prest à vostre arrivée, pour vous rembourcer de 
la despense que vous y pourrez faire et vous don- 
ner aulaut de moyen que je pourrai de continuer 
à Tadvenir. M'asseurant que ne me voudrez man- 
<|uer en si bonne occasion, je prierai Dieu, etc. 

» 

CGGXL. 

A Monsieur le viconU de Tavanes. 

Monsieur le vicontc , Je ne sçaurois avoir de 
nouvelles plus agréables que vostre acheminement 
au secours des assiégez, avec la résolution que je 
t^roy que vous aurez prise de n'y espargner chose 
qui se puisse espérer de vostre valeur. Je fis partir 



» 
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dès hier le sieur de Viclry pour s'y avancer avec 
une bonne trooppe de cavallerie, el espère qu'es- 
tans joincts ensemble vous pourrez trouver quelque 
moyen de faire paroistre à ceux de dans combien 
vous et tous les gens de bien ont chère leur conse^ 
vation, pour laquelle je vous puis asseurer que je 
ne maïKiuci ai à chose qu'ilz puissent désirer de 
moy, n'ayant rien de si affectionné que de rompre 
et empescher l'advanlage que Tennemy se propose 
tirer de leur ruine. Quant à ce que vous m'escri- 
vez du sieur de Contenant, je sçay combien il 
^ mérite , et vous luy pouvez tesmoigner que je ne 
désire rien tant que de luy rendre preuve de Testât 
que j'en fais, et de recognoistre sa vertu par quelque 
chose qui luy paisse tourner à contentement ; 
mais ayant donné ma parolle au sieur de Vieus- 
pont à qui je n*ay pas moins d'obligation, m'ayant 
continuellement rendu tant de services que je ne 
puis m'en louer assez , je n'estime pas qu'il 
veille , sur la bienveillance de quelques habi- 
tans 9 s'addresser â mon autborilé et m'oster 
autant de moyen de faire pour luy ce que je désire, 
ne le pouvant qu'autant que ceux à qui j'ay affaire 
donnent lieu à la disposition que j'y apporte, selon 
que les occasions m'en sont présentées. Il n'en man- 
quera pas pour luy dont il pourra tirer plus de conten- 
tement: et ce me sera une grande satisfaction de 
me faire paroistre qu'il ne me voudroit forcer à chose 
^ui n'est plus en ma puissance, que pour la main- 
tenir à celluy k qui je doibs faire valoir le comman- 
dement que les villes de ce party ont receues de moy 
jusques à cest heure. Ne laissez de l'asseurer que je 
ne luy manqueray en autre <ihose qui sera possible. 
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plos à sa bienséance et à son contentement. Sur ce, 
je prie Dieu» etc. 

* CGGXLI. 
Dudict jour. 
A Monsieur le pritiee de Parme, 

Monsieur, Ayant eu advis de la promotion qui a 

esté faîcte de Monsieur son second filz au cardinalat, 
je n'ay peu manquer à ceste occasion de m'en con- 
^jouyr avecq Voslre Altesse, comme j'en ay donné 
charge au sieur séneschal de Monlelimard, au def- 
fault duquel je n'eusse fally de m'en acquiter par 
homme exprez, ne pouvant recevoir nouvelle plus 
agréable que de Tadventage et contentement de ceulx 
qui luy appartiennent de si prez: ausquels il la 
supplye très humblement de croire que j'apporteray 
tousjours autant d*affectîon que je m'y sens obligé 
par les faveurs que j'en reçois continuellement, tant 
pour le général des affaires qu'il a pieu à Voslre 
Altesse d'embrasser comme les siennes propres que 
pour mon particulier, dont je luy rendray toute ma 
vie le très humble service que je luy doibz pour tous 
les deux. En ceste volonté, luy baisant très humble- 
ment les mains, jeprie Dieu, etc. 
Dé Meaux. 

CGCXLII. 
[A Monsieur de ViUars,] 

Monsieur de ViUars, J'ay esté très aise de sçavoir 
le bon succez de noz affaires par delà et le progrès 
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que vous j avez faict par vostre diligence ; mais je 
ne puis que, voyant Tempeschement qu'y o porte la 
division el contrariété qui est entre vous et le viconte 
de Tavannes, je n*aye regret à ce que la province en 
reçoit de dommage, et que je n'aprehande encore le 
tort que la continuation de ceste mauvaise intelli- 
gence peut apporter aux assiégez, si une si belle 
occasion que celle là ne vous faict passer sur tous les 
empescheinenls qui vous peuvent naistre d*ailleurs, 
pour vous joindre à ung si louable elTect que peut 
estre leur secours. J'y dépescbe dès à présent le 
sieur de Vitry avec ung bon nombre de cavallerie, 
avecq lequel et ce qui pourra arriver d'ailleurs je ne 
puis penser que vous ne leur donniez pour le moins 
subject de se résoudre de plus en plus, attendant que 
je m*y puisse trouver en personne avec les forces que 
j'ay mandées de tous costez h cet eiïect ; et m*as- 
seure que quelque chose que ce soit, vous ne vou- 
drez manquer à une si bonne occasion, comme Je 
vous en prie de tout mon cueur, vous asseurant que 
je prens tant d'espérance du bon heur qui a accous- 
tumé de vous assister en vos desseings, que je ne puis 
que je ne me promecte beaucoup de ce que vous y 
voudrez entreprendre : et c'est chose dont je ne 
demeurerai jamais ingrat envers vous, recherchant 
en tout ce qui me sera possible les moyens de reco- 
gnoistre vostre vertu plus que vous ne pouvez désirer 
vous mesme« Sur ceste vérité, je prie Dieu, etc. - 
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GGGXLill. 
Du XXXe Mars 1591. 
[il Monsieur de la Londe*] 

MoDsiear de la Londe, J'ay vea voz lettres et les 
mémoires que m*avez envoyé, ayant recogneu par 
là que vous n'estes seullement remply de bonne 

alfection en ce qui louche le bien et advancement 
de cesle cause et mon parliculier, mais aussi de 
prudence et sage conseil pour sçavoir bien discerner 
et cognoislre ce qui nous apporte et le bien et le 
mal que nous resentons en noz affaires. Je vous 
loue et remercie de la franchise dont vous me 
parlez, que je cognois procéder d'une sincère inten* 
lion eX du zèle que vous avez à ce party, qui ne 
se tienne semblable en beaucoup de personnes de 
vostre qualité. Nul autre plus que raoy ne peut 
ressentir avecq plus de desplaisir le mal et le 
dommage que la mauvaise inlelligence de noz amys 
apporte à noz affaires, qui sens cella seroyent en 
très bon estai et plaines de toute iélicité; vous 
voulant bien confesser que c'est une chose qui me 
traverse le plus, pendant que je m'employe à regai- 
gner sur nostre ennemy ce qu'il sembloit que la 
fortune pour ung temps luy avoit voulu donner : 
ce que je faictz, grâces à Dieu, avec assez d'heur 
et de prospérité, ayant depuis reprist les villes et 
chaslaus de Liesse, Pontarsy, Dyne, Nesle, Saint- 
Gobin, Beaulieu, et autres à la réduction de Coucy, 
pris Assy, Laigny et la Ferlé soubs Jouairre, estant 
du jour d'hier logé dans les faulx bourgs de Chas- 
xxxiii. 10 



I 
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teau Thierry que j'espère d'emporter, pour delà passer 
plus oullre et ne m'arresler en si bon chemin. 

Je sçay ce pendant. Monsieur de la Loode, la 
peine et le seing qae de vostre cosié vous afez 
pris (i) d'accommoder tontes choses , pour le bien du 
pays et pour Tefiect que je désirois du secours de 
Chartres : dont je vous prie de ne vous poinct 
[lasser], el croyre aussi (ju'il n'y a personne qui 
vous eslime et désire plus recognoistre par effect 
vostre rnéi ile que je lais, eslant exiresmemenl marry 
de Toppinion que vous prenez au conlraire, pour 
n'avoir pas receu tout le contentement que vous 
eussiez désiré , et moy encore pins , touchant les 
moyens qui vous ont esté prorois et que je sçay vous 
[estre] bien deubr. Vous sçavez bien, comme je croy, 
qu'il n'i a point de ma faulte, ayant donné toutes les 
assignations el provisions qui i)our ce m'ont esté 
demandées; que s'il n'y a esté saiisfaict sellon mon 
intention^ c'est à mon très grand regrect et debplai- 
sir , par ce que je y a y apporté toute la bonne 
volunté que je pourrois faire pour mon propre pére. 
Je vous prie de vous en asseurer et de m'envoyer 
ung estât de tout ce que vous désirez île moy et 
que jugerez estre en ma puissance, vous promecUant 
sur mon honneur que je vous en donneray tout le 
contentement que vous pouvez désirer, et mettray 
peine, en cella et toutes aultres choses qui vous con- 
cerneront, de vous faire cognoistre que je ne suis 
point ingrat de l'amitié que me portez, ny mesco- 
{[uoissant de ce que vous méritez : désirant conser- 
ver vostre bonne affection de tout nostre pouvoir, 
et de pareille volonté que je prie Dieu, etc. 

(1) Jkff : peu. 
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CGCXLIV. 

[Au Saincl Père,] 
Tressainci Pére, 

Ayant esté retiré du progrez que je faisois en la 
Picardie sur les ennemys, aprez avoir repris sur eux 
plusieurs places qu*ilz y tenoient, pour employer les 

forces que j'ay auprez de raoy au secours de la ville 
de Chartres comme nous eslanl d'exlresme consé- 
quence, j*ay eu ce bien, en m'avançant vers Paris el 
y n'elloyant quelques passages sur la rivière, de voir 
Monsieur de Plaisance et conférer avecques luy bien 
particulièrement de toutes noz affaires, dont je pense 
l'avoir laissé tellement informé que, pour ne retomber 
en mes importonitez accoustnmées, lesquelles je sup- 
plie très humblement Vostre Saincteté excuser sur 
l'urgente nécessité que nous avons de sa paternelle 
assistance, j*aime beaucoup mieux me remettre sur 
l'advis que je m'asseure qu'il en donnera bien au 
long à Vostre Saincteté, selon la cognoissance qu'il 
en a et raffection qu'il apporte au bien de son ser- 
vice et de ceste saincte cause, que d^oser tousjours 
de mesmes redictes : comme, avec la permission de 
Vostre Saincteté, je ne lemi de Iny dire que je me 
voy conirainct de faire les mesmes plainctes que je 
luy ay desjà faictes des grandes longueurs qui ren- 
dent tellement affaibly le corps de cest Estât, qu'il 
ne peut plus que souspirer le tort qui luy est faict de 
tant de retardemenlz, les ungs aprez les aultres, sur 
des considérations et difficuUez auxquelles la violence 
de nostre mal ne peut permectre que l'on s'arresle, 
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offensant d'autant plus que nostre mine est l'ache- 
minement de celle de noz voisins et mesmes de toule 
la Creslienlé. Ce que je m'asseure que Voslre Saine- 
teté sgait irés bien juger d'elle mesme, oui ire ce que 
luy en peut avoir remonslré par plusieurs foys 
Monsieur le cardinal Caïetan, et que luy en pourra 
encore plus fraischement représenter par ses lettres 
ledict sieur de Plaisance, très digne et très capable 
subjecl des faveurs qu'il a pieu à Voslre Sainclelé 
luy départir, par l'aulhorilé (ju'elle luy donne et le 
contentement qu'elle luy lesmoignc avoir receu de ses 
actions et déportemens par son brief, ne pouvant 
assez louer l'élection qu'elle sçait faire des ministres 
de ses sainctes intentions. A tant, aprez avoir très 
humblement baisé les pieds sacrez de Voslre Sainc- 
teté, je prie Dieu, etc. 

CCCXLV. 
Du XXXo Mars. 
A Monsieur le cardinal SfandraL 

Monsieur, S'il arrive quelque bon effeet des espé* 
rances que Monsieur le commandeur me donne de 

l'acheminement de noz affaires par delà, je sçay que 
je n'en puis devoir aullre recognoissance, aprez Dieu, 
qu'aux bons oflices que vous y avez rendus, embras- 
sant avec aiïection tout ce qui pouvoit dépendre de 
voslre laveur auprez de Sa Saincteté, aprez laquelle 
rhonneur et le méritq vous demoureront du fruict que 
tous les catbolicques se promectent coeillir de sa bonne 
assistance. J'ay rendu tant de tesmoignagc de Tobli- 
gation que je vous en ay particulièrement à Monsieur 
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révesquede Plaisance, avec qui j'ay eu tôot loisir d'ea 

communicquer, m'approchant de Paris jusques au 
bois de Viesaine (1), tant à cesl effect que pour y 
reraetlre les affaires et relever le courage des habi- 
tans par Tasseurance du secours que je fais advancer 
à Chartres, que j'estime qu'il en donnera toute salis- 
facUon à Sa Saincielé, et que je me pourrai à cesle 
occasion dispenser de vous en faire icy davantage 
de redicte. Oultre la charge que je donne audict 
sieur commandeur de vous faire entendre ce que je 
luy en escris, je ne lerray de vous dire, Monsieur , 
comme j'ay desjà faict par plusieurs aullres, que la 
diligence conjointe à la bonne volonté de Sa Saine- 
teté et de ceulx qui rassislent comme vous est 
l'unicque remède duquel nous espérons raliégement . 
de noi maux. Desquelz vous supplyant de prendre 
telle compassion qu'ilz méritent et vous baisant, sur 
ce, très humblement les mains, je prie Dieu, etc. 

CCCXLVI. 
A Monsieur le cardinal MaUiei, 

Monsieur, Je me suis tousjours tant asseuré que, 
sur la communication que j'ay donné charge à Mon- 
sieur le commandeur de Diou de vous faire de ce que 
je luy escrivois de noz nécessitez et de la disposition 

de noz affaires, vous en embrasseriez tellement la 
poursuitte auprez de Sa Sainctctc et y feriez reco- 
gnoistre vostre affection à l'honneur de Dieu et advan- 
cernent de sa cause, que je ne puis que je ne vous 

(I) Vinceones. 
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attribue en partie le bien qu'il me promect par ses der- 
nières dépesches, yous suppliant très humblemenf 
de vouloir continuer ft faire toute l'instance qu'il 

vous sera possible de la promptitude da secours que 
nous allcDdons, comme l'unicque moyen d'apporter 
le remède qui est nécessaire à noslre mal , ainsy que 
vous pourrez encore plus particulièrement cognoislre 
par ce que je luy escris et qu'il vous communic- 
quera» N'estant ceste à autire fin que pour vous tes- 
moigner l'obligation que je vous en aurai en mon 
particulier, pour vous servir par tout où {'en aurai 
moyen, de la mesme affection qu'apret vous avoir 
baisé u ès humblement les mains, je prie Dieu, etc. 
De Meauix. 

CCCXLVIl. 
A Monsieur le cardinal SanU Qualro. 

Monsieur, Encore que par ceste dernière dèpescbe 

j'ay plus de subject en apparence d'espérer que je 
n'ay eu par le passé, je ne suis pas toulesfois sans 
plainle des longueurs et irrésolutions qui traversent 
tout le bien que nous en pouvons attendre: qui faict 
que je continue À vous supplier très humblement 
de vouloir embrasser de plus en plus la promptitude 
qui seulle nous peut donner l'advantage que nous dési- 
rons et nous promectons de l'assistance de Saincteté. 
Yous y avez desjà rendu tant de bons offices que je 
ne sçaurois m'en addresser à personne qui en affec- 
tionne davantage Tappuy et la protection que vous, 
ne pouvant mesmes attribuer ce que j'y voy naistre d'es- 
pérance qu'à l'instance que je m'asseure que vous en 
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avez faicle par cy devant. Mais, comme nostre mal 
s'aapnenle de jour à aulire par le prolonguemeot 
des remèdes que nous y attendons, aassyaaroilil be- 

soing de plus de diligence que jamais, ainsy que Mon- 
sieur le commandeur de Dieu vous fera plus parli- 
culiéremenl entendre par ce que je luy cscris bien 
au long de toute la disposition de noz affaires, oullre 
ce que je m'asseure qu'en escrit A Sa Sainclel^ 
Monsieur de Plaisance, à qui j'ay eu ce bien d'en 
communîcqner au bois de Viesaine» en approchant 
de Paris ; me remettant sur ce que tous pourrez 
sçavoir par le moyen de Tung et de Tanltre, pour 
ne vous faire ceslepliis longue, que pour vous baiser 
très humblement les mains et prier Dieu, etc. 



CCGXLVIU. 
A Mcmimr k eardinal Caietan. 

m 

Monsieur, J'ay eu ce bonheur, en perdant Tocca* 

sion d'achever le progrez que je faisois sur noz en- 
nemys en toute la Picardie pour m'approcher des 
assiégez et leur donner quelque secours, de voir 
auprez de Paris Monsieur l'évesque de Plaisance et 
luy communiequer si particulièremeui de toutes noz 
affaires, que je m'asseure qu'il en informera et 
donnera toute satisfaction à Sa Sainctelé, à laquelle, 
à cest occasion, je me suis dispensé d'en escrire plus 
au long , aymant beaucoup mieulx qu'il sçacbe Testai 
de noz affaires et ce qu'il désiroit possible entendre 
de mes déporleraentz par ledicl sieur de Plaisance 
que par moy. Je croy que ce ne sera pas sans vous 
en faire part ; et pour ce, je me remettrai à ce que 
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vous pourrez aprendre par ce moyen, ouilre ce qae 
j'éscris à Sa Saincleté de ma propre main, e( plus 
parlicuHèremeDt à Monsieur le commandeur, pour 
vous comrounicquer, comme je m*asseure qu*il fera, 
ae vous voulant ennuyer de redites de mesme chose, 
sinon pour vous supplycr très humblement de croire, 
Monsieur, que quelques espérances dont on nous 
puisse entretenir, si nous ne voyons bien tost plus 
d'effeclz que nous n'avons faict par cy devant, nous 
serons conlrainctz de vous escrire des nouvelles que 
je sçaî bien que vous ne pourrez avoir agréable, ne 
pouvantz plus subsister en cez longueurs et irrésolu- 
tions acouslumées, et voyantz assez de moyens de 
nous garenlir du péril duquel nous nous voyons 
proches, si nous n'en sommes promplement relirez. 
Je m'en addresse à vous principallement, coRimeà 
celluy duquel j'espère les meilleurs et les plus favo- 
rables offices. Et sur ce, vous baisant très humble- 
ment les mains, je prie Dieu, etc. 

CCCXLIX. 
Dudict jour. 
A Monsieur le cardiml de SainU Sevrin, 

Monsieur, Je metz par dessus toutes les preuves 
des bons offices que je reçois continuellement de 
▼ostre faveur et assistance, au bon acheminement 

de noz affaires par delà, celle que j'ay de Tespérance 
que Monsieur le commandeur me donne plus que 
jamais par ceste dernière dépesche de les voir en 
meilleur train qu'elles n'ont encores esté, m'asseu- 
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rant t|oe, s'il y a de quoy s'i en promectre quelque 
bon SQceez» ce ne sem pas sans l'ayde que vous y aurez 

apporté par les inslances que vous en avez falotes, 
selon le besoing que je vous en ay représenlé par 
plusieurs fois ; lequel je ne lerrai pour cela de vous 
remellre de plus en plus devant les yeulx, ne 
craignant qu'avec tant de^ bonne volunté que vous 
y faictes paroistre vous receviez à importunilé la 
souvenance que je vous en désire rafrainchir par 
toutes les occasions qui s'en présentent. Remettaot 
les particnlaritez cfuî m'y convient davantage é ce 
que vous en pourra dire leflicl sieur commandeur, à 
qui j'escris bien nmplement, pour ne vous faire cesle 
cy plus longue que pour vous recommander de rechef 
le mérite d'une si saincte afTection, je vous bayseray, 
en cest endroict, très humblement les mains, priant 
Dieu, etc. 

CGCL. 
Du premier Avril. 

[A Monsieur de BeatmeniL] 

Monsieur de Beaumenii, Ayant mandé de touscostez 
mes amys pour me venir joindre en l'occasion qui^e 
présente de faire quelque chose à l'advantage de ceste 
saincte cause» et m'asseurant que vous n'avez rien 
diminué de la bonne affection que vous y avez tous- 
jours apportée^ oullre celle que particulièrement vous 
m'avez de longtemps lesmoignée, je vous prie faire 
toute la diligence que vous pourrez d'assembler ung 
bon nombre de voz amis et me venir trouver au plus 
tost, avec asseurance que vous ne serez point prez de 
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moy que je ne vous donne toute la safisfaclion et 
contentement que vous en syauriez désirer. Sur ce, 
je prie Dieu» etc. 
Du camp. 

aCLI. 

A Messieurs de Beaivmys, 

Messieurs, J'ay veu la lettre que m'avez escrile 
et les plainctes que vous me faictes, pour remédier 
auxquelles j'ay escrit au sieur de Beaumenil ainsi 
que me mandez et au sieur de Villars, luy faisant 
bien exprez commandement ou de remettre la place 
de Gerberoi entre vos mains, si vous estes en ceste 
yolunté, el de m*en respondre ou de raser tout ce 
qui y peut estre de deffense, sans faire toutesfojs tort 
à la maison, luy deffendant aussy de s'attribuer plus 
les deniers des tailles , ny de recevoir le sieur Fumée 
Jnsques à ce que ledicl fort soit desmoli et desraan- 
lelé. Quant h ce que vous désirez commision pour 
assoir sur le pays les deniers du remboursement de 
ceulx que me mandez, oultre que ce soit chose qui 
tourne à la foule du peuple et qu'il soit difficile 
d'exécuter sans nouveau subject de plaintes, tousjours 
est il besoing de voir par estât la levée que vous 
désires et les deniers que vous voulez imposer, que 
Je ne puis vous accorder qu'autant que je cognois* 
tray que le pays aura la commodité de le porter. 
Désirant égallement conserver ung chacun au milieu 
de cez misères el ne donner occasion à personne de se 
plaindre de moy ny de ceulx de qui iiz attendent leur 
soulagement et conservation , je ne vous feray cette 
plus longue que pour prier Dieu, etc. 
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aCLlL 
[An Saina Pèn.] 

Tressainct Père, Fasseorance qu'il plaist â Vostre 
Saîncteté me donner de ne refuser sa grâce â ceulx 

qui luy seront présentez et nomez avec ma recom- 
mandation, el Tespérance que j'ay que Monsieur de 
Montpesat (1) mon beau filz se rendra digne de la 
faveur que j'en désire pour luy, l'ayant du toul ilédié 
au service de TEglise et estent jà en a âge capables 
d'y pouvoir servir, me faici supplier très humblement 
Vostre Saincleté de luy vouloir accorder la pro- 
vision de Tabbaye de Sainct Germain d'AuxerrOt 
vaecante par la mort de Monsieur Françoys de Beau- 
qaire ; et elle m*obligera d'aullant plus à continuer 
le très hurable service que je luy ay voué. Baisant, 
en cest endroict, très humblement les piedz sacrés 
de Vostre Sainclelé, je prie Dieu, etc. 

GCGUU. 

A Monsieur le commandeur de Dion. 

Monsieur le commandeur, J'escris à Sa Saincteté 
en recommandation de Monsieur de Monpezat mon 
beau filz, pour la provision de Tabbaye Sainct Ger- 
main d'Auxerre, vaecante par la mort de M . Françoys de 
Beaucaire ; je vous prie de tenir la main à ce qu'il 
en puisse obtenir les bulles en ma faveur, selon ce 

(1) Henri deMontpezat devint évêque de Montauban, puis rentra 
dans la vie séculière et mourut eu 1619. 
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qa'W plaist à Sa Sainctelé confirmer mes nomina- 
tions. N'estant cesle à aulire fin, je prie Dieu, etc. 

CCCLIV. 
Dodicl jour. 
A Monsieur de Nemours. 

llonsîeari Encore que j'eusse désiré infiniment de 
vous voir par deçà , afin de pouvoir ensemblement 
donner secours aux assiégez, je loue (outesfois vostre 

acheminemenl h Lion et suis très aise de sçavoir (ju'y 
soyez mainlcnant arrive, veu les divers advis que 
j'ay eus, tant par Monsieur de Lion que par Messieurs 
de la ville, au besoing qu'y faisoit voslre présence, 
laquelle pourra composer toutes choses, de sorte 
qu'elle ne s'y rendra moins utile qu'elle eust peu 
estre aux effectz que je m'en promectoîs îcy ; et 
encores que je nedoubte point que la noblesse du pays 
ne recherche de s'approcher de vous et vous assister 
en ce que vous en pourrez avoir aÛaire, je n'ay laissé 
d'escrire h Monsieur de Savoye, pour ayder de cez 
forces autant qu'il luy sera possible et que vous en 
aurez besoing. Mais je vous supplie aussi, Monsieur, 
aprez y avoir réduit toutes choses en Testât que vous 
pouvez désirer, si vous jugez que vostre partement 
ne leur puisse préjudicier et que Monsieur de Sainct 
Soriin mon frère les puisse maintenir en vostre 
absence, luy en laisser la charge et la conduite, pour 
retourner en cez quartiers et participer à l'honneur 
et à l'advanlage que j'espère avecque vous pouvoir 
acquérir sur uoz ennemis. Adjouslant aux mérites 
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que vous avez desjà en cestesaincle cause ceux que je 
désire partager avec vous, de vostre consentemeni el 
avec toute Fégallité el union que je conserverai 
tousjours aussi chèrement entre vous et moy que 
ma propre vie, je vous diray donc qu'ayant esté 
contraint par les clameurs de Paris el la nécessité des 
assiégez de laisser le progrez que je faisois en Pi- 
cardie, où je gaignois de jour à aultrc quelque place 
sur l'ennemy, j'ay délivré en descendant quelques 
passages sur la rivière^ comme Lagni et Assi, et me 
suis approché jusques au bois de Viesaine » où j'ay 
esté visité de tout ce peuple que j'ay tellement remis 
par ma présence qu'il n'eust jamais plus de réso- 
lution contre l'ennemy ny plus de dévotion â mon 
endroicl: et estant remonlc en çh pour joindre toutes 
mes forces, j'ay ce pendant envoyé les sieurs de Vilry 
et Trémonl, avec trois cens bons chevaulx, joindre le 
viconte de Tavannes qui n'en u pas moins, à Dreux» 
pour de là entreprendre de faire entrer quelque 
rafraischissement de gens de guerre dans Chartres 
et y mettre, s'il est possihle, ledict Trémont ; qui sera 
assez pour donner courage aux babitans et de l'exer- 
cise aux ennemys, voire pour le faire changer de 
dessein : pendant lequel je fais tout ce qui rn'est pos- 
sible pour attirer Monsieur d'Aumalle avec les forces 
qui sont en Picardie, et je i'alemps de jour à autre, 
je m'essaye le plus que je puis de rendre ceste rivière 
toute libre. 

J'ai veu ce que m'escrivez pour cenix d'Âuxerre» 
que je leur ay accordé en vostre recommandation, 

comme je me rendrai tousjours prest à ce que vous 
désirez de moy, et ne pouvant manquer de chose 
qui en dépende ceulx qui y viendront accompagnez 
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humblement les mains et prie Dieu, etc. 

CCCLV. 
Du 1I« Avril. 
A MonsUur h baron de Tenissay. 

Monsieur le baron, Je m^assenre tant ft l'alTeetion 

que vous avez au bien de ceste saincle cause et Fa- 
milyé que vous portez à mon particulier, qu'ayant 
receu les comniodilez que je vous ay ordonnées pour 
faire vostre régiment, vous y aurez usé de telle dili- 
gence que j'en puise maintenant faire estai. C'est 
pourquoy je vous ay prié par mes précédentes, comme 
je faicti encores par à présent, qu'aussitost que vous 
l'aurés receu, partiez (i) avecq vostre dict régiment 
pour estre auprès demoy auXXdecemoys, afBnd'estre 
des premiers à gaigner l'advanlage que la fortune 
nous présente sur noz ennemys ; en quoy Dieu m'a 
tellement assisté depuis six sepmaines en çà, qu'aprez 
la prise du Pont Arsi, de Liesse, Nesle, Sainct Lam- 
bert, Assi, Sainct Gobin, Dîne et Beaulieu et réduc- 
tion de Goussy, je me suis approché de Paris pour y 
nettoyer ia rivière, ayant pris Lagny et La Fertésoubz 
Jouaire. Je suis du jour d'hier logé dans les faulx 
bourgs de Chasteau Thiéry, espérant dans demain 
emporter la ville , et feray tout mon effort pour em- 
porter le chasteau ; de là j'espère passer oultre el 
ne laisser perdre les occasions, puisque Dieu me 
faict tant de grâce que de m'y assister. Hastez vous 
doncq, Monsieur le baron, je vous prie, el vous as- 
seurez que vous ne serez plus tost prez de moy que 

(1) Jft; partir. 
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je ue vous donne tout conlenlement et moyen de sup- 
porter la despence qu'il vous conviendra faire, ayant 
ja à cest effect ordonné et laissé entre les mains du 
trésorier Sangnin une bonne somme de deniers pour 
vous estre réservez et employez à cest effect. Et n'es- 
tant cesto à auUre fin, je prie Dieu, etc. 

CCCLVI. 
Du IlIIe Avril 1591. 
A Madame de Joieitse. 

Madame, Vous m'obligerez infiniment de la conti- 
nuation qu'il vous plaist me faire paroîstre de vostre 
bonne volonté, tant en ce qui dépend particulièrement 

de vous que pour me conserver ceste raesme affec- 
tion à l'endroict des vostres, dont vous me rendez 
tous les jours nouvelles preus^es et augmentez d*au- 
tant les obligations que je vous en ay dès longtemps, 
dont je vous supplie croire que je rechercherai de 
mon costé toutes les occasions qui me seront possibles 
pour vostre contentement, affîn de me revencher de 
tant de bons offices; et ne me veulz tant arrester 
aux parolles et promesses, que je ne vous face voir et 
juger par les t-ffectz que je n'en sçaurois avoir da- 
vantage de volonté, ayant faict entendre à Messieurs 
les commissaires, sur ce qu'ilz m'ont dicl de vostre 
part, comme je suis délibéré de vous donner telle 
satisfaction, en cest endroict et en tout autre, que 
vous sçauriez désirer de moy. Je vous supplye aussy. 
Madame, aultant que vous affectionnez le bien de 
ces affaires, de joindre vostre prière à celle que j*ay 
faicte à Monsieur le cardinal vostre filz, d^avoir 
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agréable de graliffier Monsieur le cardinal Gayelan 
de la vice proicclion des alïaires de France, qui sera 
ung moyen de l'obliger davantage à vostre maison 
et d'embrasser avec plus d'ardeur el d'aHeclioa ce 
qui est du bien et avancement de ceslesaincte cause, 
à laquelle je sçay le zèle et la dévotion qae voas aves 
tousjoors apportée : qui me gardera de vous en dire 
davantage pour vous asseurer, Madame, que je n*au- 
ray jamais plus de contentement que de vous les- 
moigner par bons elTcctz le désir que j'ay de vous 
servir el rendre plairicmcnl satisfaicte de loul ce (|ui 
est en ma disposition. Sur cesle vérité, je prie 
Dieu, etc. 

CGCLVll. 

Du VIII» Avril. 
A Monsieur le marquis de Chaussin (1). 

Monsieur, Je n'ay voulu perdre ceste occasion de 
vous donner quelque advis du bon succez que 
les nouvelles que je reçoy de jour ^ autre de 

Romme me faict espérer de noz affaires à Tad- 
venir, Sa Sainclelé les ayant embrassées avec lanl 
d'affection que nous ne pouvons quasi le désirer 
davantage. Gela faict qu'encore que la continue des 
peines que les ennemys nous donnent par deçà aye 
infiniment travaillé les peuples de cez provinces, ili 
reprennent toutesfoys plus de courage que jamais, 
spécialement les assiégez qui se fortiffient de résolu- 

(i) François de Lorraine, frcrc du duc de Mercœur et de la reine 
Loaite. 
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lion, au pris qu'llz sont pressez de Tennemy. J'y ay 
faict jecUer quelque cinquante ou soixante cuirasse, 
en entendant que les forces que j*ay mandées de (ous 
costez, me soient venu joindre, pour, dans la lin de 
ce moys, ayant esté au devant de Monsieur le prince 
de Parme qui m'a asseuré par homme exprez de se 
tenir presl dans ce temps là, tourner ensemble droict 
où sera l'ennemy : à quoy je souhaiUerois infiniment 
vostre présence, si les affaires, de la province où vous 
estes ne vous lenoient assez employé. Je suis très 
aise du secours que Monsieur de Merceur me mande 
Jny eslre nouvelleipent arrivé ; j 'espère avoir plus de 
moyen dans peu de temps de luy en envoier encore 
autant qu'il désire, et de pouvoir possible m'apro- 
cber dé luy pour avoir ce bien de le voir et vous 
aussy, qui ne sera jamais si lost que je dési rerois. 
€e pcndnnt je vous baiseray bien humblement les 
iiiainSy priant Dieu, etc. 

CCGLYIII. 
Alla; gentilhommes d'Auvergne. 

Monsieur (1), Je m'asseure que l'arrivée de 
Monsieur de Nemours mon frère aura tellement 
composé les affaires en voslre province que vous 
aurez d'autant plus de moyen de satisfére à ce que 
je désire de vous, suivant les lettres que je vous ay es- 
crites il y a longtemps, de vous tenir prest avec le meil- 
leur nombre de voz ainis que vous pourrez, comme je 
vous en prie et conjure de tout mon cœur, faisant estât. 



(1) Blâme. 
XXXIII. 



il 
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nprez avoir araassé toutes les forces que j'ay mandées, 
d*aller joindre Monsieur le duc de Parme, qui m'as- 
seure d'estre dans la dn de ce moys sur la frontière 

avec les siennes ; a fin (ju'esUins joinclz nous puissions 
enscniblenicnt donner ung puissant secours o ceux 
de Cliarlres, s'ilz nous en donnent le loisir, ou tourner 
la leste droict où sera l'ennemy et le poursuivre de 
telle sorte que nous puissions voir quelque achemi- 
nement au repos de ce royaulme : à quoy je m'asseure 
que vous ne voudrez estre des derniers, et tous prie 
de croire que je ferai, de mon costé, en sorte qu'es- 
tant par deçà vous recevrez de moy tout le contente- 
ment que vous en pourrez désirer, n*ayanl rien de 
plus choir ny recommandé que de vous faire co- 
gnoistre combien je vous ayine et estime et honnore. 
Sur cesle vérité, je prie Dieu, etc. 

GGGLIX. 

Monsieur le marquis, J'espère que ia présence de 
Monsieur de Nemours mon frère ayant aydé à re- 
mettre toutes choses en Testât que nous pouvions 
désirer en voslre province, et vous preslanl moins 
de subject de vous y employer, vous pourrez main- 
tenant vousadvancer par deçà, et suyvant ce que je 
vous ay mandé par plusieurs foys, amener avecquebon 
nombre de voz amis, comme je vous en prie et vous 
conjure de tout mon cueur; faisant estât, aprez avoir 
assemblé les forces que j'attens de tons costez, 
d'aller Joindre dans la fin de ce moys celles de 
Monsieur le duc de Parme , qui m'a asseuré depuis 
peu, par homme exprez, qu'il sera presl sur la fron- 



Digitiztxi by Google 



— 163 — 

tiére dans le mesme <eraps, à fin 4e pouvoir toos 

ensemble donner ung bon et puissant secours à ceux 
de Gharires s'ilz nous en donnent le loisir, ou tour- 
ner la leste droicl où sera l'ennemy. Je viens de re- 
<;evoir picsenlement nouvelles du dernier assault 
qu'il donna le 11** jour de ce aM)jf&, avec seize ca- 
nons, depuis les cinq heures du malin jusques k 
quatre heures aprez midy, et fui soustenu avec tanl 
de résolution des nostres qu'ilz firent quitter la 
place et contraignirent les ennemys de remporter les 
enseignes qu*Hz avoienl plantées quelque temps sur 
le hault de la bresche : cela me donne espérance 
qu'il n*en viendra à son honneur et pourra bien 
eslre ung commancement de sa ruine, ayant faict 
perle en deux assaullz de huict maistres de camp, 
cinquanle cappilaines et plus de mil hommes de 
pied. Je vous prie donc de rechef de vous avancer 
avec vostre compaignie et les meilleures tronppes 
<|ue vous pourrez amener, vous asseurant que je me 
rendrai soigneus, estant par deçà, de vous donner 
toute satisfaction que vous sçauricz désirer. Sur ce, 
je prie Dieu, etc. 

Gcax. 

Budict jour. 
A Messieurs de MarseiUe* 

Messieurs, Ayant sceu la nomination que vous 
avez faicte, entre aultres , <)e Monsieur d'Âmpns 
pour le viguierat de vostre ville, et cognoissant 
de longtemps ses mérites et bonnes qualitez con- 

joinclcs à raffeclion qu'il a tousjours faict paroislre 
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Tiu bien et advancemenl de ceste sainclc cause, je nt 
puis que louer beaucoup voz bons et sages advis en 
la conduite de voslre dicte ville, dont je vous re- 
commande de plus en plus le soing et la diligence 
que vous apportez à sa conservation, que je tiens 
nussi chère que chose de ce monde, comme je vons 
ferai cognoistre en toutes les occasions qui se pré* 
senteront de vous en rendre plus de preuve, ne pou* . 
vant assez faire à mon gré pour [le] salul el la conser- 
vation de toute la province, dont je seray lousjours 
très aise d'enlendre par vous la disposition, aux oc- 
casions qui s'en présenteront. Et je vous diray que 
de deçà, noz affaires commencent à prendre ung pea 
meilleure forme qu'elles n'ont encores eue, ayant 
réduit quasi toute la Picardie, et nettoyant mainte- 
nant toutes les places qui brident les passages sur 
la rivière de Marne jusques ô Paris; à quoy je tra- 
vaille, en attendant que les forces que j'ay mandées 
de tous coslez me viennent joindre, pour aller au 
devant de Monsieur le duc de Parme , qui m'a as- 
seuré d'estre avecques les siennes dans la fin de ce 
movs ou le commancement de l'autre sur la fron- 
tière, pour, estons ensemble, tourner la leste droict où 
sera Tennemy; dont je vous donnerai advis et de 
tout ce qui succédera à nostre advanlage, comme 
j'espère, de bien en mieux, moyennant la grAce de 
i)ieu, lequel je prie, etc. 

CCCLXl. 

il Monsieur le marquis de CaniUac. 

ilonsieur le marquis, J'ay toute asseurance de 
4lionsieur le duc de Parme qu'il se tiendra presl 
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avec ses forces sur la frontière pour la fin- de co 
moys, et à ceste occasion fuis toute la dili^nce 
qu'il m'est possible pour assembler les miennes de 
tous costez, vous faisant ce mol exprez, suivant ce 
que je vous oy desjà escril par cy devant, pour 
vous prier de tout mon cœur de venir avec le 
meilleur nombre de voz amis et vous avancer avec 
le plus de diligence que vous pourrez, nfm qu'es- 
tantz tous joincts ensemble nous puissions aller 
trouver Tennemy el tourner la teste droict à luy, 
pour mettre quelque fin iî^noï misères. Je m*asseure 
que vous ne voudrez demeurer des derniers â avoir 
voslre part de l'honneur que nous en pouvons es- 
pérer, moyennant la grâce de Dieu, el je vous prie 
de croire que, pour le regard de ce qui dépendra <le 
mojr, je m'essayerai de vous donner tout le conten- 
lement et la satisfaction que vous sçauriez désirer. 
Sur ceste vérité^ ie prie Dieu, etc. 

GGGLXII. 

A Mon&ieur le conte de Charlus, 

Monsieur le conte, Je vous ay desjà par cydevanl 
escrit le désir que j'ay de vous voir par deçà, qui 
m'augmente d'autant davantage que les occasions se^ 
commencent à présenter plus que jamais d'entre- 
prendre et d'espérer quelque chose de bon contre 
noz ennemys et [pour] l'establissemenl d'une si saincte- 
cause; à laquelle ayant tousjours faict paroistre 
combien vous portez d'affection et bonne volunté, je 
m'asseure que vous ne voudrez manquer mainte- 
nant et vous priver do l'honneur et des mérites que^ 
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vous y avez desjà acquis, selon lesquelz je vous sup- 
plie de croire que je vous donneray, estant de par deçà . 
toute satisfaction pour le ran^ el grade qui vous est 
deub, et en tout ce que vous sçauriez désirer 
de moy en aulirc chose. Je vous prie donc, 
en cesle asseurance , de vous avancer le plus que 
vous pourrez avec Monsieur vostre filzetle meilleur 
nombre que vous pourrez faire de voz amis ; faisant 
estar, aprez avoir amassé les forces que j'ay mandées 
de tous costez, d'aller joindre Monsieur le duc de 
Parme qui m'a asseuré d'eslre pour la fin du moys 
sur la fronlière, à fin de tourner la teste incontinent 
aprez droict à Tennemy c[ poursuivre le repos que 
tous les gens de bien désirent. J'envoirai par le pre- 
mier homme seur qui viendra de vosire part par 
deçà, comme je vous nvois mandé, de quoy faire 
les levées du régiment de Monsieur vostre filz et 
survenir à la despence de ses troupes. Sur ce, je prie 
Dieu, etc. 

CGGLXllL 

[A Momieur de Saugeat.] 

Monsieur de Saugeat, Si veus avez jamais désiré 
de me faire cognoistre vostre affection au bien de cez 
affaires, je vous prie m'en rendre preuve en ceste 
occasion, ne pouvant en attendre une meilleure k y 
estre plus désiré de moy, qui , ayant mandé de tous 
eostez pour amasser le plus de forces que je pourray, 
espère aller joindre Monsieur le duc de Parme qui 
m'asseure d'estre avec les siennes dans la fin de ce 
moys sur la frontière, à fin qu'estans joints nou» 
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tournions ensemble la teste droicl ob sera Tennenry. 

il ne sera bcsoing de voz hartjucbousicrs à cheval , 
que j*eslime cslre la ruine d'une armée ; mais je dé- 
sire bien que vous rendiez voslre compaignie declie- 
.vaulx légers la plus belle et forle que vous pourrez , 
ayant à cesl cQect mis en réserve douze cealz escuz 
que je ferai délivrer au premier que vous m'envoyrez 
pour les vous faire tenir. Je vous prie donc faire 
diligence de m'envoyer quelqu'un des vosires, et ce 
pendant vous avancer le plus que vous pourrez, 
avec asseu ronce qu'estant par deçà, je n'espargncrai 
chose qui soil en ma puissance pour vous donner 
toute salisraclioQ. Sur ce, je prie Dieu, etc. 

CGGLXIV. 
Du IXe Avril 
A MonsieuT le mite [de] Suze, 

Monsieur le conte, Je vous ay desjà par plusieurs 
fois escrit le désir que j'ay de sçavoir de voz nou- 
velles, sans que j'aye depuis receu aucune lectre de 
vous, dont je ne puis que je ne continue à me plaindre, 
ne sçachant sur quoy remectre ce deiïault, veu mesmes 
ce que je vous ay mandé par mes dernières, pour 
m*envoyer quelqu'un des vostres par qui je vous puisse 
faire tenir seurement ce que je vous ay promis et 
dont je désire survenir aux despences que vous faictes 
par deçà, afTin de pouvoir remccire sus quelque 
bonne trouppe de voz amys et me venir trouver ; et, 
parce que l'occasion en est encor plus belle que jamais, 
je vous ay bien vouUu faire ccstei recharge sur le 
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mesme subject, vous priant et conjurant, aullant 
qu'il m'est possible, de vous avancer de partir pour 
vous rendre auprez de moy dans la fin de ce moys -, 
dans lequel ayant assemblé le plus que je pourray 
de forces, comme je les ay mandées de tous costez, 
je faiclz estât d'aller rejoindre celles da prince de 
Parme qui m'a asseuré, par homme exprès, de se 
tenir sur la frontière dans le mesme temps, dîSn 
qu'estans joinciz ensemble nous poissions apporter 
un bon et poissant secours à ceulx de Chartres, s'ils 
nous en donnent le loisir, el tourner la teste droict 
où sera l'ennemy. Je viens de recevoir présentemeot 
nouvelles comme le second jour de ce moys [le roy 
de Navarre] les ballil de seize canons depuis les six 
heures du malin jusques à quatre heures apréz midy, 
et donna ung assault général qui fut soustenu des 
noslres avec tant de résolution qui firent quitter la 
place aux ennenvys el les contraignirent de remporter 
leurs enseignes qu'ilz avoient plantées sur le hault de 
la brèche , laquelle pouvoit estre de cent homme de 
front, et n'a pas esté sans beaucoup de perle de 
leurs gens ; et se trouve qu'en deux assaultz qui se 
sont donnez l'ennemy y a faicl perle de huict maistres 
de camp, cirKjiianles cappilaines et plus de mil sol- 
dalz; Laverdin a este blessé d'une barquebusade dans la 
jambe qui l'erapeschera de retourner si lost. J'espère 
que ce sera ungavancemcnt desa ruine, ung moyen de 
pouvoir mieulx espérer à l'advenir de noz affaires, 
nfoyennant l'assistance de noz amys: â quoy je vous 
prie et conjure de rechef de ne vouloir demeurer 
des derniers , et vous asseurer que vous ne serest 
poinct plusiost par deçà que je ne vous donne tout 
conlenlemenl. Sur ce, je vous baise bien liurableraent 
ks mains el prie Dieu , etc. 
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Gcaxv. 

[ A Moiuieur Hureau. ] 



Monsieur Hureau (1), J'ay Icu bien à loisir toute 
vostre lellre el ay receu beaucoup de conlcnlement 
de remarquer toutes les particuliaritez que vous y 
touchez, vous priant de conlinuer cette mesroe forme 
à toutes les dépesches que vous me ferez. Je ne 
puis que je ne loue ce qui a esté faict en la ville de 
SaÎDCt Flour, ayantz faict paroistre en tous leurs dé- 
portemens beaucoup d'affection au bien de ceste 
saincle cause. Mais de leur donner confirnfialion par- 
ticulière , pour approuver davantage ce qui s'y est 
faict, ce seroil blasmer ce (|ue j'ay esté conlrainct 
de faire à Paris au conlraire et en d'autres villes , 
et pourroit apporter trop de conséquence pour ceulx 
qui sont encores en quelque humeur de se re« 
lever en estât populaire; estant au contraire 
besoing de travailler pour faire revenir tout au- 
tant qu'il sera possible soubz l'ancienne forme de la 
monarchie , en laquelle nous avons vescu jusques b 
présent. J'ay escril par toutes les occasions à Monsieur 
le conte de Gharluset m'estonne qu'il n'aye receu de 
mes nouvelles, luy ayant desjà de long temps envoyé 
sa commission. Je luy escris encore pour ce subject 
et à Monsieur le baron son fiiz , que je désire faire 
haster son régiment, et à cest elfect qu*ii m*envoye 
ûng homme seur par lequel je luy puisse faire tenir 
les commissions et des moyens pour faire sa levée. 

(1) Mt: <i« HarcAit. 
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Vous pouvez encore asseurer le père que je le désire 
forl par deçà, et que je ]uy donoeray tousjours tel 
grade en l'armée qu'ont accoustumé d'avoir les gou- 
vernears et lieutenanli généraolx des provinces, le 
traictant avec l'honneur et respect que mérite sa 
vertu. Pour le regard de ceux de Marsac^ j'ay ordonné 
commission pour informer de la perte qu'ilz peuvent 
avoir faicte, pour puis aprcz leur eslrc pourveu , 
ainsy qu'il sera Jugé plus à propos. El quand à la 
despence que je sçay qae vous faictes par delà, en la 
diligence que vons rendrez aux affaires, dont j'ay tonte 
satisfaction, je vous ay accordé la somme de mille 
escuz sur les plus clairs deniers de toute la province 
et escrit à cest effeci à Monsieur Habert. 

Je suis bien aise d'entendre la diligence qui a esté 
faicle de la publicquation des cditz du labourage 
et de ce que l'on a soing de le faire entretenir, 
estant très nécessaire pour remédier aux grands dé- 
sordres de la guerre. 

J'ai escrit à Monsieur de Nemours mon frère pour 
le prier de faire nng voyage en Auvergne et Vêlai, à 
fin d'y composer toutes choses par sa présence, dont 
je vons prie encore de le presser d'basterson voyage, 
afin que, tonfes choses y estants remises en tel ordre 
qu'il n'y ait plus de danger d'en eslogner les forces, 
je puisse eslre secouru ei assisté de ce que j'en altens 
pour faire ung effort sur l'euoemy comme je suis 
apprez. 

Je vous ay accordé l'abbaye dont m'escrivez et vous 
en feray faire les expéditions. Vous debvez avoir 
entendu par d'antres comme je m'awançois en la 
Picardie , y ayant repris Nostre Dame de Liesse, 
Braine, Pont Arsi, Goussi, Nesle, Janlis, S«inct Ram* 
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berl, Sainct tiobin et autres places qui travailloienl 
et incommodoienl ta province, lorsque ceulx de Paris 

m'ont appelé ù kulicle pour délivrer les passages de 
leur rivière et donner quel(|ue ordre au secours de 
Chnrircs; (}ui m'a faict rernellre ce que je faisois 
dans la Picardie à une auitre fois, cl suis descendu 
jttsques au bois do Vinciesne» ayant repris Lagnî 
sans tirer ung seul coup de canon ; puis aprez avoir 
choisi une bonne troupe de cavallerie pour faire 
jetter quelque rafraîschissement de gens de guerre 
et relever le courage des assiégez, coitimè la chose 
est succédée assez heureusement. Monsieur le viconte 
de Tavannes y ayant faict entrer (juarenle ou cinquante 
cuirasses, je suis remonté le lonp: de cesle rivière où 
j'ay repris Assi, la Ferlé soubz Jouaire, el logé du 
premier jour toute nostre infanieric dans le faux 
bourg de ceste ville jusques sur le lo&sé, en espérant 
bonne issue, encore qu'elle face quelque contenance 
de se vouloir faire battre. • 

Nous avons ce pendant receu de très bonnes nou- 
velles du cosié de Romme, Sa Saincteté embras- 
sant cesle cause avec autant d'aiïcclion que Ton 
sçauroil désirer, comme elle m'en asseure parti- 
culièrement par le bref qu'elle m'a escril à cestfr 
fin, et par la coppie que Monsieur le comman- 
deur de Diou m'a envoyé du monitoire qu'elle 
envoyé, avec quelque somme de deniers, par le 
seigneur Landriano, qui sera suivi de bien prez de 
son nepveu, avec toute authorité de sa part et les 
moyens que nous attendons pour nostre secours. 
J'ay aussi de très bonnes nouvelles de Monsieur le 
duc de Parme, m'asseuranl d'esire avec ung bon 
nombre de forces sur la frontière dans la fm de ce 
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mois ou le commencement de Faotre. Je vous prie 

de faire tenir les lettres que j'escris aux genlilzhommes 
à qui elles s'add ressent et de vous rendre lousjours 
soigneux de m'escrire amplement tout. Sur ce, je 
prie Dieu, etc. 

CGCLXVl.. 

Du Xlle Avril. 

A Messieurs [delà court ] des comptes. 

Messieurs, Je loue les remonslrances que me 
faicles sur la plainte d'aucuns de voslre compagnye 
ausquelz j'ay escrit de s'abstenir pour ung temps 
de l'exercice de leurs charges, sans que pour cela je 
veille souffrir qu'il soit attenté ny à leurs biens 
ny à leurs personnes ; mais auisy Je vous supplie de 
considérer qu'ayant la charge qui m'est commise, 
je ne doibs rien avoir si cher qne la conservation 
de TEslat et de vostre ville particulliérement, pour 
laquelle je n'ny jamais espargné ma vie. Ce n'est 
pas que je veuille condampner les actions de ceulx 
qui se plaignent, lesquelz peuvent croire que ce qui est 
faict non de mon mouvement seul, ains par Fadvis 
du conseil d'Ëslal et de voz principaux magistrats^ 
est plus lost pour leur bien et repos que pour faire 
aucun préjudice é leur réputation. Je désire senlle« 
ment que, pour faire lever quelques soupçons et ja- 
lousies, ilz se retirent en lieu où j'auray moyen de les 
proléger et conserver, en intention qu'en se compor- 
tans en gens d'honneur zélcz et affectionnez à l'ad- 
vancemenl de ceste saincte cause, je les puisse dans 
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peu (le jours rappeller avecq la bienveillance du 
peuple el leur conlenlemonl : de quoy je vous sup- 
plie de les asseurer de ma part et vous, Messieurs, 
de croire que j*embrasseray le respect qui est deub 
à vostre compaignie avec autant d*affectioa que le 
pouvez désirer. Et sur ce, je me recommanderay 
humblement à voz bonnes grâces, priant Dieu, etc. 

GGGLXVn. 

A Messieurs de la court de parlement de Paris. 

Messieurs, Aprez la prise de la Ferlé soubzJouarre, 
désirant du tout neltoyer ceste rivière pour eslargir 
Paris et luy ouvrir ses commcdîtez, je suis venu 
m'aUacher é cesie place où d'abordée je me saisy 
des faubourgs; et, aprez l'avoir bien recogneue et 
faict venir des balles et aultres provisions de guerre, 
je feis hier commancer la katlerye à six heures du 
matin, qui dura jusques à six heures du soir, ayant 
faict tirer jusques h cinq cens coups de canon ; el 
combien que la bresche feusl fort malaisée et peu 
raisonnable , je ne laissay d'y faire donner, et le 
succez m'a esté si heureux, par la grâce de Dieu, 
' qu'en moings d'une heure et avecq peu de perte 
d'hommes, je me suis rendu maistre de la place par 
assault, espérant que la commodité en sera telle, par 
la liberté de la rivière, que désormais Paris aura 
'abondance de vivres. Il fault. Messieurs, que je vous 
die que, n'ayant rien si en borreur que l'effusion du 
sang el hî>pprchcndanL les cruaullez qui ne se peu- 
vent éviter ès places prinses d'assault, j'avois re- 
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cherché le secrétaire Pinnri (1) d'une honneste coni- 
posilion, le priant et exhortant de ne voulloir point 
estre auciheur de la ruine de tant de gens de bien; 
mais il s'est monstre si entier et opiniastre que j'ay 
esté contrainct. contre mon naturel elavec beaucoup 
de desplaisir, d'avoir recours à la rigueur des armes. 
J'ay bien voulln. Messieurs, vous faire pan de cesie 
bonne nouvelle, comme & ceulx qui ont le principal 
soin g de FEstat et qui i)ar leur auclorité et prudence 
y peuvent apporter les plus salutaires remeddes. Et 
sur ce, aprcz m'estre bien humblement recommandé 
à vos bonnes grâces, je prie Dieu, etc. 

CCGLXVilL 
Du XVI* Avril. 

A Monsieur le commandeur de Diou, 

Monsieur le commaniJeur, J'ay receu voslrc dc- 
pesche du Xil^ de Mars par vostre secrétaire et le 
courrier que je vous avois envoyé, qui me trouvèrent 
en ce siège le Ilb de ce moys, par laquelle vous 
m'avez représenté fort amplement tout ce qui s*est 
passé» jusques à toutes les particuliaritez, aux trois 
audiances que vous avez eues depuys la dernière . 
despeschc que vous m*avez faicte, et enfin la réso- 
lution que Sa Soinctelé avoit prinse sur nostre se- 
cours, dont les deux principaulx poinlz sont touchant 
ks forces qui nous doivent venir de ce coslé là et de 

(1) Claude Piiiart . ancien ministre secrétaire d'Etit, gouverneur 
^e (Ihâtoau-Tliicrry. 11 avait |)our lieutenant sou fils le vicoiuie 
4le Comblizy. 
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leur conduicte, et l'autre du troisiesme parly qu'au- 
cuns mectent en advanl ; sur quoy je vous diray que 
je loue infinimeut le zèle de noslre Sainct Père, 
lequel estans traversé de plusieurs praticques, ce 
néantmoings demeure ferme en ses droîctes intentions 
de nous assisler, jugeant l'orl sainement que de nostre 
conservation deppend celle de l'univcrsilé, et que 
toutes les autres considérations humaines onl peu de 
fondement. Son secours composé de six mil Suisses 
et de deuK mil hommes de pied italiens et mil cbe* 
vaulx, y commectant tel chef comme Monsieur le 
conte Sphondrate son nepveo, c*est ung précieux 
gaige de ses bonnes volonlez et que la France aura 
très cher; et de ma part j'en resens une infinie obli- 
gation elluy rendray tout le respect et honneur qu'il 
!uy conviendra non seullement pour ses mérites, 
niais aussy i)Our la recognoissance de ce que je doibtz 
de révérence et submission à Sa Sainclelé, cl m'as- 
seure qu'elle en recevra toiil contentement, me 
délibérant de vivre et me comporter avecquc luy 
en toute intelligence et fraternité, faire voir à Sa 
Sainctetépar mes succez que je ne respire querobéis- 
sance de ses volontez et commandemens* J'eusse bien 
désiré que vous et Desportes n'eussiez point tant in. 
sislé sur ce qui est de mon particulier pour le rang 
et (jualilé (jue je liens en ce royaulme, que nul ne 
peut déballe ; aussy m'ascurai-jc que Sa Saincleté 
n'a jamais pensé et ne permeclra poinct que Ton 
m'y face préjudice, ayant esté appellé et recogneu 
de toute la France, et servy fidellement avecq tant 
de périlz, de nécessitez et de despences comme j'ay 
faici et soustenu jusques' icy ung si pesant faiz. Je 
vous prie tesmoigncr à Sa Sainteté cesie mienne 
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volonté et la remercyer très humblement, en mon 

nom, de ce choix, la suppliant de vouloir faire 
advanccr ledicl sieur conle au plus losl, d'aullant que 
le relardemeiil est la ruine ceilaine cl infaillible de 
cez affaires, lesquelles je désircroys Tort me pouvoir 
perroeclre de luy lesmoigner davanlage et l'aller re* 
cueillir moy mesmc, estant ung office duquel je m*ac- 
quieteroys très volontiers, et chercheray tous les moyens 
que je pourrai de luy en rendre toute preuve. 

Quand au troisîesme party duquel l'on parle II y a 
lorapiemps et que l'on veult baslir sur le fondement 
du cardinal de Bourbon et conle de Soissons, je vous 
ay desjb prolesîé par mes dernières dcpesche."^ que 
s'il est jugé par noslre Saincl Père el Sa Majesté ca- 
iholicque propre pour le remedde de noz maulx, que 
tant s'en fauli que je prétende m'y opposer, que je 
Tembrasseray de toute mon affection : et vous peut 
Monsieur de Lion tesmoigner combien je m'en suis 
ouvert à luy, el en quel debvoir je me suis miz 
pour me joindre avecq eulx à la conservation de 
nostre relligion et à la ruine des hérésies. Mais en 
ce faict il y a deux choses à observer : la première, 
qui est plus que raisonnable, (ju'il ne s'y traicte rien 
sans mon sceu et inlervenlion el que les résolutions 
s'en prennent avecq moy; aultremenlce seroilplus tost 
engendrer nouvelles divisions que d'apporter de la 
réunyon entre nous, et donner subject à noz amiz 
qui sont engagez avecq moy de se plaindre du 
peu de seing et de souvenance qu'on auroict eu d'eux 
et ne rendre peu de gratitude et de recognoissance 
de mes iravaulx : mais je veux bien mieulx espérer 
du jugement do Sa Sainclelé. ayant tant de preuves 
de mes droicles intentions. L'autre, qu'il n'y ail 
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point d*arlifice caché pour retarder le secours de 
Sa Sainclelé, soubz eoalleur d'ang expédient par 

lequel elle puisse rabiller les affaires sans despence 
par la reconcilialion des calholicques , et ce pen- 
dant que le roy de Navarre fera son proffîct de cest 
amusemcnl , ne perdra pas temps pour advancer 
ses forces cl prandre beaucoup davantage sur nous. 
Ce qui m'augmente et confirme les soupçons et 
deffîances que j'en ay, c'est que lesdictz sieurs car- 
dinal de Vendosme et conie de Soissons sont en la 
puissance du roy de Navarre , l'ung en son armée et 
l'autre chef de son conseil h Tours; et néantmoings 
•le bul de ce lici's porly qu ilz disent vouiloir confor- 
mer est publié et divulgué par loul et à Rome et 
par de<;à, (|ui faicl présumer que ce n'est au desceu 
•dudicl roy de Navarre , ains de son adviz et con- 
sentement et pour en tirer luy seul profiîct à son 
establissement et à nosire ruync. (le que je vous 
prie de représenter à Sa Saincteté, ailin que par sa 
prudence elle prise toutes choses avant que se laisser 
aller aux ouvertures qui lui sont faicles, et quel- 
que chose qu'on luy propose , elle ne veille reiarder 
son secours pour y enterulre , parce que c'est le 
seul bul Duquel tendent tous cez arlificcs. Toutesfoys, 
je suis d'adviz que vous vous gouvernerez en ces 
affaires avecq tel tempéramment q42c Sa Saincteté 
ae puisse, penser que les difficuliez proceddent de 
quelques passions ou intérestz particulliers et soient 
falotes avecq dessaing, n'estant mon but aultre que 
de rechercher tout ce qui pourra servir à Tadvanoe- 
ment de la gloire de Dieu , conservation de la saincte 
religion et de cest Estai. 
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Je ne m'atlendois pas qae Ton east faîct sî peo de 
compte do contentemenl de nos Suisses qui ont 
scrvy en cesl guerre, veo les promesses que Mon- 
seigneur le (ordinal Caielan avoit faicles aux col- 
lonnelz, y ayant obligé la foy des Saincts Pères el 
du Saincl Siège; estan! la France cspuisée de 
moyens, nous ne pouvons de nous mesmes con- 
server eeste alliance, qui louiesfoys imporle de tant 
et à nous et aux princes catbolicques ; que si elle 
nous est une foys arrachée par le roy de Navarre, 
c'est une très puissante force préparée à nostre 
royne. Au moings, je vous prie faire cognoistre au 
collonnel Fiffer qui est de par delà, que Monsieur 
de Lyon el vous n'aurez, manqué d'en faire in- 
stance, aflîn que les seigneurs supérieurs des cantons 
calliolicqucs recognoissenl le soing et le debvoir 
que nous y avons employé - 

J*ay faicl remarque [de] ce (jue vous m'avez es- 
cript du retranchement de la libéralité de nostre 
Sainct Père pour la garnison de Paris, qui s'en pro- 
mectoit plus tost la continuation et acroissement sur 
Tasseurance qui luy en avoit esté donnée, de laquelle 
se voyant fuistré ei décheu, ce sera ung subject aux 
ennemys de tenter et esbranler leur fermellé par la 
foiblessc, changement, longueurs el irrésolutions de 
leurs secours. Ce n'est pas une goutte d'eau froide 
à ung fébricilanl, et vous puis dire avecq vérité que 
l'entretenement des garnisons en vivres, soldes et 
fortifficalions nous reviennnent à plus de XXXVl ou 
XL mille écus par moys, et ne fault pas penser que 
nous le puissions conserver à moings, jusques k ce 
que nous luy ayons ouvert les passages, remix le 
commerce et la plaine jouissance de leurs terres, 
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renies elgaiges, ce qui ne se peult faire qu'avec de 
puissantes armées. 

Vous remercierez Sa SaincltMé du bref dont il lny a 
pieu m'honnorcr cl suis 1res aise d'nvoirvcu In coppyq 
du moniioire qui a esté résolu pour rappelier les 
brebiz esgarées , duquel je ne puis qu'espérer 
un très grand fruicl, mesmemenl estant accoropaigné 
et suivy, selon que je vous ay jà escripi, de force* si 
gaillardes, promptes et puissantes que les ennemîz 
entrent en deffiance de leur establîssement. J'es- 
sayerai d'en tirer le plus grand [)roffici qu'il me 
sera possible. Suyvanl vosire bon adviz que je loue, 
el à l'inslanl (ju'il arrivera, j'envoycray une décla- 
raiion à cesle mesine fin, pour me rapporter et con- 
former enlièremenl au commandement de Sa Saine- 
ieié. Je vous prie de luy baiser très humblement les 
piedz de ma part, pour la très digne eslection qu'elle 
a faicle des quatre cardinaux ; el vous en conjouyr 
avec eulx, en mon nom, de leur promotion, leurs 
faisant paroîstre que leurs verluz et mériies les 
ayans appeliez à ce grade, c'est ung rendort el appuyé 
pour l'Eglise, laquelle, aprezDieu, n'a point de plus 
ferme el asseuré fondement que soubz Ja conduicte 
des prélalz de telle dignité. Vous m'avez faict ung 
très grand plaisir de présenter à Monsieur le cardinal 
Spbondrate Tabbaye Saincl Martin de Laon qui est 
des plus belles que nous ayons en ce royaulme, et 
vous prie, quelque difiScullé qu'il en ayi jà faict ou 
qu'il en face encor, d'oblenir de nostre Saincl Père, 
que nous n'en soyons poincl esconduictz, et je vous 
envoyé à cesle fin le brevet de recommandation, vous 
priant de me mander quelle forme Sa Saincleté désire 
que j'y garde à Tadvenir el d'en lirer, s'il est possible. 
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son intention par escripl ii ce qu'elle nous serve de 
règle. Vous la rcmercyérez aussy, s'il vous plaisl, de 
Texpédilion qu'elle a ordonnée de Tabbaye d'Igny 
pour le frère du président Vélns^ et ferez instance 
en mon nom du g^raiis, si desjà il ne luy est accordé, 
remonslranl les laborieux et longs services qoMI a 
faictz el continue de taire aiiprez de moy, la perte et 
ruyne de tous ses biens ocr upcz par l'cnnemy, el 
que sondicl frère ne peull le long jouyr de ladicle 
abbaye qui est aussy occupi'r pnr eulx. 

Au surplus, j'ay veu ce que vous ni'escrivez de 
vostre main avecq nng cxtresme déplaisir de voz 
nécessitez qoi ne me louchent moings «pie^ vous 
mesroes, estant du tout résolu d*y pourvoir à l'arrivée 
du sieur Zamet qae j*attens de jour à autre. J'ay 
ce pendant retenu vostre secrétaire, affîn de le vous 
redespécher avecq effect et b vosfre conlenlcmenl, 
vous priiml ce pendant de ne vous point ennuyer, 
ains de continuer vos bons oflices par d(3là el d'en- 
trelenir l'inlelligcnce avec le sieur de Lancosme qui 
sert irès dignemeni, el iuy faire part des nouvelles 
que je vous escriray désormais. 

J*adjousleray à mes dernières que vous a portées 
le courrier de Monsieur révesqne de Plaisance la 
prise de la ville et cbasteao de La Ferté soubz 
Jouarre el embarquement en ce siège où » ayant 
prins les faulx bourgs d'abordée avecq perte de peu 
d'hommes, je pris peu do lemps aprez la ville, y 
ayoni faicl tirer cinq cens coups de canon , el suis 
maintenant aprez le cliasleau dans lequel se sonl re- 
lirez une partie des habitons avec les soldalz, s'allen- 
danl aux forces que le roy de Navarre leur ùoibi 
envoyer pour les secourir. Je m'y suis attaché à plu- 
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sieurs fins (1) , pour le divertir du siège de Charlres, 
faire conduire des commodilez de vivres à Paris, et as- 
sembler plus aysémeul le gros de mes forces , que je 
mande de toutes pariz pour la délivrance des assiégez, 
lesquolz je conforte tanl que je puis, y ayant jecté de 
cinquante à soixante cuirasses d'hommes choisis, qui 
y sont entrez si 5 propos qu'ilz y ont de beaucoup aydé 
et scrvy à sousienir le dernier effort qui y fui faicl 
le 11^ de ce moys par ung assaull général, aprez 
que la ville fui battue de XVI canons, depuis les cinq 
heures du matin jusques sur les quatre heures aprez 
midy, la brescho faicte de cent pas et plus. J'ay adviz 
que la perte des ennemiz aux deux assaullz qu'ils y 
ont donnez a esté de huict maistres de camp, de cin« 
quante cappitaînes et plus, de mil soldalz sans la 
noblesse. Laverdin a esté blessé devant Auneau 
d'une harquebuzadc, quatre doibtz au-dessus de la 
cheville du pied. Si Dieu me faict la grâce que la 
ville se puisse maintenir encores troys sepmaines ou 
ung mois, j'espère de m'y acheminer avec de si 
bonnes forces que ce sera à i'enneroy de songer à la 
retraicte; et cependant y ay encores envoyé trois 
cens bons chevaulx soubz la conduite de Monsieur 
le yiconte de Tavannes, qui m'a promis de se perdre 
ou d'y entrer. 

J'ay receu despuis deus jours nouvelles d'une 
rencontre qui s'est faicle en Limosin prés Sainct 
Givré par le second filz de nia femme, qui tenoil 
cesle place assiégé, où Monsieur le conte de la Boche 
Foucault, La Coste, Messiére, Veniadout, Beaupré, 
Lordonné el Fredaigne ont esté deffaictz par luy ; et 

(1) jr« : foys. 
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la charge a esié si rude qae Ton m'a rapporté qui est 
bien demeuré, avec ledici Roche Foucaull, de cinq 

à six cens soldafz sur la place et prez de deux cens 
genlilzhommes. Je vous prie que cesle tlépesche serve 
pour Monsieur de Lion el pour vous, et que si Des- 
porles osl encores par deçà qu'il en n\t communica- 
tion. J'ay adviz de M. de Bassompierrc (1) que le 
roy de Navarre faict une grande levée de douze mil 
lansqTienetz et six mil reistres, et envoyé faire des 
creues en Suisse pour remplir ses deux régimeniz, et 
que la royne d*Ânglelerre faict descendre de III à IIII 
mil Anglois en Bretaîgne. Considérez les forces fran- 
çoisestjLi'il a el qu'il pcull assembler, cl joincles avecq 
cesle grande armée estrangères: combien nous aurons 
à craindre d'eslonnement à noz peuples el do change- 
ment à noz affaires, si nous [ne] sommes assistez et 
secouruz de plus grandes forces ou pour le moings 
esgalles. 

Depuis ceste lettre escrite j'ay atiacqué le ehastean, 
lequel aprez avoir enduré soixante coups de canon 
8*e8t rendu à composition, où est demeuré l'artillerye 
et touteslesmonitionsde guerre (]uiestoienten icelluy. 

Je puis dire mainlenanl par la prise de cesle place 
avoir ouvert le passaj^e de Brye, de Champagne, et 
de Picardie, et nelloyc plus de vingt cinq lieues de 
cesle rivière, qui apportera beaucoup de commodité 
à Paris. Messieurs de Longueville, Ëspernon, llu- 
miers et La Noue s'estoienl joinctz ensemble, avecq 
toutes les forces qu'ilz avoient peu assembler, pour 
venir secourir les assiégez : mais estant à Espcmay, 

(1) ilf< : Boisbum|»iure. 
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ilz ont eu nouvelles de la reddition dudict ciinsleau. 
Si, sur ccst effecl, j'eslois rnainlenant assisté des se- 
cours qu'il y a si longlemps que l'on me promeci, 
j'espérerois prandre ung grand advanlage sur nosire 
ennemy : ce que je vous supplye de remonslrer, et 
combien tant de retardemens el de longueurs mcctent 
tons les jours au bazard* et la religion et l'Ëstal. 

Je ne failleray de vous renvoyer dans bien peu de 
temps vostre secrétaire, avec le conlantement que 
TOUS désirez de moy. Je vooâ prie de remercier très 
humblement de ma part Sa Saincteté de la grâce 
qu'il luy a pieu faire à Monsieur mon nepveu des 
bénéfices de deffuncl Monsieur le cardinal mon 
frère, tesmoignanl à Monsieur le cardinal de Pellevé 
les obligations que Madame de Guise ma seur el 
moy sentons luy avoir au soing qu'il luy en a pieu 
prendre : lequel je le supplie de vouloir continuer 
pour la gratiffication de Tindult à mon nepveu, 
qu*on a acouslumé d'octroyer à Messieurs les cardi- 
naulx, pour la collation de ses bénéfices, à fin 
qu'il n'y soit point prévenu et qu'il aye le loisir et la 
commodité d'y pourvoir de personnes capables elnon 
suspectez: en quoy madicle dame aura soing de le 
faire assister jusques à ce qu'il soit en aage, el dé- 
sireroil qu'ayant recogneu Monsieur d'Orbais (i) 
pour homme très digne de cesle charge el très affec- 
tionné à cesl maison , Monsieur le cardinal eust 
agréable l'élection qu'elle a iaict de luy pour estre 
son vicaire, comme je Fen prie aussy de ma part, 
et de faire que nous puissions avoir au plus tost les 

(1 ) Jean de tailles, f<l)bc d Oi bais, secrétaire du cardioal d^'Aïuitte, 
prévôt de Notre-Dame de Reiuu». 
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bulles, avec bonne procuralion, pour prendre posses- 
sion en son nom de l*archevesché el preslé le ser- 
ment de fidélité, à fin d'arrester le cours de la ré- 
gale et clorre celle pour laquelle les fniîclz de ladicte 
archeTesché sont saisis. 
Da camp de Ghastean Thierry. 

CCCLXIX. 
Du XVlUe Avril. 

A Monsieur de Lion. 

Monsieur, J'ay faict la dépesche pour vous cl 
Monsieur le commandeur en son chiffre, craignant 
que ne feussiez encor arrivé par delà. Je n'ay qu'à 
y adjousler, sinon que je vous supplye d'avoir les 
yeulz ouverlz aux diverses menées et praticques que 
vous s^^avez trop mieulx descouvrir par vostre pru- 
dence et clair jugement. Les artiffices sont merveilleux 
et par delà et icy, et ma façon de procedder est si 
ronde et franche que je mesure un^ chascun de mon 
naturel ; mais je voy que l'on en abuse et que Ton 
essaye de me tromper. Or tout gist en vosire pru- 
dence, sur laquelle je me remeclz et repose entière- 
ment. 

Vous aurez sceu de la façon que Balbany (i) s'est 
conduict à Homme et les langages quMI a tenus, 
mesmes qu'il s'est voullu prévalloir de l'audience 
qu'il a eue de vous. Je vous supplye que j'aye bien 
tost nouvelles de vostre arrivée, ayant tousjours en 

(1) Allusion aux uunécë du tiers parli en favear da cardinal d« 
Beurlion «Vendôme. 
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espérances que de là deppend Tes lablisse ment de noz 

aiïaires. i 

CCGLXX. 
A Monsieur de Nemours, 

Monsieur, Je m'estois advancé jusqaes au bois 
de. Vincennes, espérant de passer oultre sy vous el 
Monsieur d*ÂumaIle eussiez heu la cominodiléde vons 

npproclicr ; etne faisoient double que nous n'eussions 
peu secourir Chartres, lequel, aprez avoir soustenu 
ung second ^rsnd assault, es! entré en cappilulation 
de se rendre, en cas qu'il ne soit secouru de qualre 
cens chevaulx qui entrent d«ins la ville dans demain. 
El encores que ce soict une condiction mal-aisé et 
presque impossible^ je n*ay laissé d*y bazarder en* 
vîron ce nombre soubz la condnicte du viconte de 
Tavannes, qu'il m'a promis ou de se perdre ou 
de faire reffecl. J'ay [ce] pendant pris !a Ferlé 
soubz Jouarre el cesle ville d'assault el le chasleau 
par composition ; et vous diray que c'est [dus par 
miracles que les raisons de guerre , ayant si 
peu de forces avecq moy. Geste rivière s'en va 
libre, dont Paris recevra de grandes commodités 
de vivres, et j'ay faict cbarger des bledz pour 
nourir la garnison trois moys et plus. Vous pouvez 
juger. Monsieur, que le roy de Navarre prenant 
Chartres que je liens pour perdu , il passera 
oullrc et allacquera quelque aullrc place de consé- 
quence : c'est pourquoy il est Irès nécessaire que 
nous nous getlions à la campagne au plus tost avecq 
toutes noz iorces pour arrester son progrez. Ge que 
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je vous supplie bien homblefnent de considérer et 

faire que nous nous puissions joindre dans peu de 
jours, avecq ce que nous pourrons amasser pour 
nous opposer aux desseins de l'enneray el prendre 
radvantage de la campaigne, s*il esl possible ; autre- 
ment les affaires recevront nne grande altéraiion. 
J'ay envoyé en Flandres pour presser M. le dac de 
Panne qui m*a promis d'estre sur la frontière au 
. commencement de May ; je fais ce que je puis pour 
le faire haster. Mon beau filz de Montpezat et le 
viconte de Pompadour ont deffaiclz des irouppes de 
la Marche et de Limosin qui s'esloienl assemblez 
pour secourir une pince prez de Limoges, La Roche 
Foucaull, LaGolte, Mézière, ung des gendres du ma- 
réchal de Biron et environ soixante gentilzhommes 
ennemys qui sont demeurez morlz sur la place et plus 
de quatre cens harquebnziers ; et deux jours aprez ceste 
deffaicte, Beaupré, voullant avoir sa revanche» ralia 
quelques Irouppes, lesquelles furent encores deffaictz 
et contrainctz de se sauver dans Limoges. Je vous 
supplie encore bien humblement, Monsieur, de vous 
vouloir advancer avccq toutes voz forces et plus 
grand nombre de voz amis que vous pourrez. 
Â Ghasteau Thierry. 

Monsieur, j'altens dans peu de jours le sieur Zamel, 
à l'arrivée duquel je tiendray des deniers preslz pour 
vous el Yoz Irouppes, et si plus tost vous ne pouvez 
partir que je ne les vous face tenir, je vous supplie 

bien humblement ce pendant vous tenir presl el de 
me mander en diligence i'estal de voz forces. 
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GCCLXXl. 
Du XXLle Avrîi. 

A Messieurs de la court de parlemetU d'Aix, 

Messieurs, Ayant roeuremeni considéré et recogneu 
par la suite de noz affaires Je jour en jour combien 
il est expédient de continuer rassemblée que j'avois 
assignée il y a quelque temps à Orléans, comme 
l'unlcquc remède duquel nous pouvons user pour la 
restauration de cest estai et establissemenl de nostre 
sainctc religion, j'ay despesché par toutes les pro- 
vinces pour faire avancer la dcpulalion el élection 
de ceux qui seront jugez plus capables de s'y trouver 
pour cest eiïect, et mande aux gouverneurs d'occom- 
paignerdes meilleures escortes qu'ilz pourront lesdictz. 
députez en lieu de seurelé, chascun en son gouver* 
nement, sans s'i arrester plus auz passeportz que 
le roy de Navarre s'estoit accordé de donner et qu'it 
a révocquez despuis sur (1) certains ombrages qu'il 
a pris que ce qui s'y traitcroil ne porlasl préju- 
dice à ses affaires. Je vous prie. Messieurs, d'y inter- 
poser vostre aulliorité, cl faire que ceux qui seront 
envoyez soient personnes desquelles on puisse espérer 
quelque bonne et saincte résolution et les faire partir 
en la plus grande diligence qu'il se pourra pour se 
trouver parle moyen desdictes escortes en ceste ville (2) 
dans la fin du moys procbain, qui est le terme que 
j'ay donné pour ladicte assemblée à toutes le» 

(1) Ms : SfS. 

(2) Reims. 
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aulnes provinces. Je ne vous leray cesie plus longue 
que pour prier Dieu, etc. 

GGCLXXIL 
À Monsieur de Glasco, 

Monsieur, J'ay veu ce que vous m'escrivez, oultrc 
la lettre que j'ay receue de Monsieur de Plaisance, et 
suis très aise que vous ayez trouvé bon le moyen que 
je vous ay mandé pour rendre doresnavant les adviz 
que je pourray recevoir plus asseurez. Si vous n'avez 
trouvé eu l estât dont je vous ay envoyé le brevet 
telle commodité que vous pouviez espérer en meil« 
leure saison « faictes estât de ce qni se pourra pré- 
senter de meilleur, n*y ayant rien que je ne sois préside 
mettre an lieu de celluy là, pour vous donner conten- 
tement selon V02 mérites. Vous verrez par la lettre 
que j*escris à mondict sieur de Plaisance, cl que je 
croy qu'il vous communicquera, en quel estât sont 
les affaires de deçà. Ne vous faisant à cesle occasion 
cesle cy plus longue que pour prier Dieu, etc. 

CCCLXXIII. 
Dudict jonr. 
A Madame la contesse de SeauU. 

Madame, Je vous ay cy devant escrit par toutes 
les commodilcz qui se sont présentées ce qui s'est 
passé par deçà, sans avoir eu nouvelles de vous, et ne 
veus pourtant laisser de continuer, principallemcnl 
en cesle occasion, où ii va du bien el derestablissemcni 
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de ceste saincte cause que jesçayquc vous affectionnez 
assez, de vous prier de tenir la main en ce que vous 
pourrez pour faire que nous puissions avoir bien 
tost par deçà des depputiez pour l'assemblée que j'ay 
remise en ceste ville, suyvant les lettres que j'en ay 
envoyez par tout, ayant au lieu ries passeportz du 
roy de Navarre qu'il a révocquez sur uw^ umbrage 
que l'on y Iraiclast chose qui feusl au préjudice de 
ses préleniions, pourvcu par le moyen des escortes 
que pourront donner de lieu en lieu les gouverneurs 
desdictes provinces, que les deppulez pourront passer 
en toute seureté en ccste ville où se fera ladicte 
assemblée. Je vous prie de rooyenner autant que je 
sçay que vous avez de créance et de bonne volunté 
dans le pays, (|ue ce soit avecq le plus de diligence 
et de résolution que ce pourra. 

J'avois faicl partir trois cens chevaulx des meil- 
leurs (|uc j'eusse pour le secours de Chartres, pen- 
dant (jue je batois Chastenu Thierry, encoie que 
ceux dedans m'eussent asscurc, lorsque je fus vers 
Paris, n*auroient besoing de personne de plus d'ung 
mois ou six semaines : en quoy ilz se sont aussi bien 
trompez, comme à ne vouloir recevoir aucun des 
gens de guerre que je leur envoyay devant le siège. 
Gela n'empesche pas que je n'en plains infiniment la 
perte, comme elle est très imporlanle ; mais c'est nng 
exemple aux autres qui veullenl prendre cesle réso- 
lution de s'aydcr pour le moins des moyens qui leur 
y peuvent servir. Vous en ouirez parler diversement ; 
mais croyez, Madame, (pie Tennemy ne s'y peut eslre 
beaucoup acommodé, et que je plains plus le malheur 
de la pollution de ce beau temple et de la ruine des 
gens de bien qui ont si longuement résisté aux effortx 
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des ennemys, que je ne fais Tadlvantage qu'ilz en peu- 
vent tirer, n'estant poînl, Dieu, mercy, sans récom- 
pense en ce qui est demeuré des leurs sur la place 
et en ce que j'ay rcga igné sur eux auparavant et despuis, 
ayant rendu une grande partie de cesle rivière libre, 
el espérant de continuer cl passer plus avant si les 
promesses (jui m'onl esté faiclcs ne manquent. J'ay 
à cesle occasion mandé toute la noblesse de ce i)arly 
pour se trouver dans le coraraancement ou sur le 
milieu du mois prochain. Je vous supplie d'ayder 
autant que vous pourrez à induire ceulx que vous 
voyez de n'abandonner point ceste cause en une telle 
occasion que celle cy. Et m'asseurant que vous y 
aporterez ce qui dépendra de vous, je ne vous feray 
cesle plus longue que pour vous baiser bien humble- 
ment les mains, priant Dieu, etc. 

CCGLXXIV. 

A Messieurs les prévost des marchands et eschcvins 

de la ville de Paris, 

Messieurs, J'ay veu la lettre que vous m'avez escrite 
el les advis que vous me donnez sur ra[)préhen- 
sion en laquelle vous estes pour la ville de Chartres, 
dont je ne puis que je ne m'eslonne pour vous, 
Monsieur de Belin, qui sçavez assez le peu d'appa- 
rence qu'il y a voit que, ro'advançant davantage sans 
antre assistance que celle que j'avois, je ne misse 
plus tost Paris et tout le reste des affaires en extresme 
péril, que je n'eusse peu apporter aucun soulagement 
«nx assiégez. Pour Monsieur le prévost, sa plainte 



Digitized by Google 



191 — 

est plus tollérable, par <:e qu'elle esl faicle avec la 
juste crainte qu'il espouse de tous ceulx qui sont en 

peine de ce qui arrivera de cesle place]; mais c'est 
tousjoiirs sans que je sente avoir manqué d'aucune 
chose de ce qu'on pouvoil désirer de moy, ayant pour- 
veu de renfort aux villes que l'ennemy pourroit 
venir sonder aprez celle là et spéciallement h Meaulx. 

Je n'ay peu vous envoyer pour la première con- 
duite que environ quarante muidz de bled, faulte de 
bateaux. Si vous en faictes monter, comme je vous 
ay mandé, je tascberay de vous en faire tenir da- 
vantage; mais si on relarde trop, il y a danger 
que les habilans estans remis en leurs maisons et 
bien?, la commodilé ne se trouve pas, comme elle 
esloil du conimanccmenl. Toulesfois j'ay lessé le 
sieur de Roissieux (t) exprez pour y tenir la main. 
Je vous ay aussy envoyé le plus d'argent qu'il m'a 
esté possible, que je vous prie faire durer et mes- 
nager jusques à ce que j'a}e plus de commodilé de 
vous en envoyer, jugeant de vous mesme les autres 
grandes charges et despences que j'ay sur les bras 
et ausquelles je suis rorcc de salisfaire. Vous sçavez 
par le relour ùu sieur de Rondinclli plus amplement 
de toutes nouvelles de deçà ; auquel me remellanl, je 
ne vous ferai cesle plus longue que pour prier Dieu, etc. ' 

CCCLXXV. 
Du XXÎIÎ* Avril. 

A Monsieur de Plaisance. 
Monsieur, J'uy veu, oultre lu lettre que j'ay ro- 

(l) Ancien maire d Orloans, secrétaire d l!]lat. 
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ceuc ric vous du de ce moys, le sieur Rondiqelli 
et conféré avecques luy fort à loisir de tous les poinU 
dont vous l'aviez chargé & son départ de Paris, qaî 
me rendent de plus en plus confirmée vostre bonne 
volunté en mon endroici et le sainct zèle dont vous 
estes poussé à la conduite de cez affaires, comme je 
luy laisse è vous donner tout tesmoignage de ma 
part de l'obligation que je vous en sens avoir, et vous 
faire les rcsponces partiLulières sur tout ce (jue nous 
avons communic(|uo ensemble, dont il pourra mieux 
vous entretenir à son retour qui sera dans peu de 
temps. Ce pendant je n ay voulu manquer à vous 
donner advis de la réception de la vostre et du con- 
tentement que j'en ay receu, par la conformité 
du jugement que vous avez faict de ce qui est plus 
nécessaire avec la résolution que j*en avois prise 
quelque temps auparavant, n'ayant en repos en mon 
âme que je n'ayc veu (|ucl(juo avancement à ce que 
vous en désirez, cl j'ay faict partir en diligence ce 
<|ue j'ay peu recouvrer promptement pour la gar- 
nison, attendant que les bateaux arrivés j'en puisse 
envoyer davantage. J'ay aussy pourveu pour l'argent, 
qui me faict estimer qu'il n'y aura rien à craindre 
de ce costé là. Pour la justice, je veus croire que la 
répurgation qui en a esté faicte cez jours passez re- 
tiendra les bons en leur debvoir et empeschera les 
autres d'entreprendre chose dont ilz puissent estre re- 
pris. Quant a Chartres, vous sça vez, dès lors que j'eus ce 
bien de vous voir, en quelle volunté j'ay lousjours 
esté d'y bazarder ma propre personne, si j'eusse 
esté assiste de ceux que j'attendois en ceste occasion, 
61 n'ay peu sans précipiter du tout les aiîuires y 
rendre plus de debvoir que ce que j'ay faict. Pour 
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le regard des forces estrangérea,j'ay encore despesehé 
avec le sieur Ginferini Monsieur de Glavalson, pour 
basterla résolution que Son Altesse m*a asseuré 
en avoir prise; et vous supplie de joindre autant que 

vous pourrez voslrc inslancc h celle que je fais, tant 
envers elle que vers Sa Sainctelé. J'atlens aussi celles 
que j*ay mandées de toub coslez et fais tout ce que je 
puis pour les avancer. 

Ce pendant, voyant de quelle conséquence esi à la 
longue rempesclienient da commerce et combien la il- 
berlé en seroit utile à nos villes, si le traité qui a estécom- 
mancé pouvoit eslre conduict è bonne fin, j'ay pensé 
à propos de le faire 4^antinuer par ceux qui s'i sont 
desjè employez, et esté d'advis de choisir un lieu 
qui ne peut aporler de soupçon qu'il s'i traistal 
d'autre chose, comme je vous supplie d'en rendre 
capables fous noz amis, afin que le voyage que font 
Messieurs de ViUeroy et Videvilie à Noissy, pour ce 
seul subject* ne 'reçoive autre interprétation^ Je 
continue, aussy rassemblée qui avoit esté arrestée 
pour^MMirvoir au général des affaires, et escris à tous 
les ^ouvernevrs des provinces d'assister de bonnes 
escortes à cest effect les députes pour les faire passer 
seuremenl, sans nous arresler plus aux passeporlz 
du roy de Navarre. J'ay receu par Monsieur le pré- 
sident Le Maislre l'arreslde Messieurs dn la court sur 
la dcpulalion qu'ils sont d'advis que facenl les pro~ 
vinces, pour avoir aoprez de moy quelque person- 
nage deohaiscune qui .aye soing*do prendre garde à 
ce qal y pourra apartenir : ce que j'ay trouvé assez 
à propos et en ay envoyé les copples^par toutes les 
villes et cours souveraines de ce party /Vous^ verrez te 
que c'est, et me manderé, s'il vous plaist, ce qui-vous 
xxxiii. 43 
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en semble. Trayaillant de tous costez autant que nous 
pouvons, j'espère que Dieu nous prestera la main de 
sa saincte assistance et nous donnera la grâce de 
continuer tout Festablissemenl de son sainct service, 
comme je Fen prie, etc. 

GGGLXXVl. 
'Du XXIlIle d'Avril. 
A Messieurs de la court de parlmenC de Paris, - 

Messieurs, Je loue grandement le soing et pré- 
voyance qu'il vous plaist apporter li la direction des 
afiaires de ce royanlme, estans très nécessaire de 
pourvoir au plus tost aux désordres que la licence 

du temps y a introduictz, comme j'espère que Dieu 
m'en fera la grâce, ovecq Tadjonction devozauclo- 
rilez. Je mectray peine de satisfaire à tous les poinclz 
qui m'ont esté proposez par Messieurs le président 
Le Maistre et Duvivier, et me conformerai tous- 
jours à voz prudentz adviz et consèilz, ayant ung 
extresme regret que les passions d'aucuns parlico- 
liers et le peu de zèle qu^ilz ont au public m*ayent 
«mpesché jusquesà cest heure d'en taire parotsireles 
fructueux effectz que je désire. Lesdictz sieurs députez 
sont relenuz par deçà pour quelques jours, à cause 
du danger des chemins : à leur retour, ilz vous ren- 
dront compte de tout et de la continuelle affection que 
j'ay (le vous honnorcr et ra'employer à la conserva- 
tion du respect qui vous est deu, qui est cause que 
je ne vous feray ccstc plus longue que pour me 
recommander bien humblement à voz bonnes grftces 
el prier Dieu; etc. 
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CCCLXXVI!. 
Du XXX' d'Avril. 
A Mansirur le conte de Carses* 

Monsiear le conte, Plus j'ailens à avoir de voz 
nouvelles, moins je trouve que les plaintes que je 
vous ay faicles ayent de lieu au prez de vous, ne 
voyanl pour toute responce de ce que je vous ay 
escrit despuis huict mois en çîi, ung seul mot de 
vostre part, quelque occasion qui s'en soit présentée, 
«nr l'arrivée de Monsieur de Savoje en Provence, 
sur son entrée à Marseille, sur le passage da pré* 
skient Janin, son embarquement avec ledict duc , el 
mesroe sur vostre propre foîct, pour lequel je vous 
ay mandé par plusieurs fois que m'envoyant quel- 
, fju^un des vostres, je donnerois ordre à vous des- 
charger de la partie dont vous avez respondu pour 
Monsieur de Belin , dont je ne doubte point que 
vous ne soyez en peine. Je vous escris à part pour 
la depputation h l'assemblée que j'ay esté conseillé 
de continuer en ceste ville pour le bien des affaires 
tle ceste saincte cause. Je vous prie de rechef ëe 
prendre garde ^ ce que ce soient personnes dont on 
puisse espérer quelque bonne ^résolution; et de main* 
tenir ce pendant Je mieux que vous pourrez la 
créance que nous avons de longue main en ceste 
province. 

S'il y eust eu moyen de réunir avecq nous les 
calholicques du party contraire et les praticquer snns 
e$lre conlrainclz de recourir à noz voisins, j'estime 
•cfue c'eust esté ung grand advantage pour le pays. 
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Puisque foutesfois les choses y sont mainlcnanl ré- 
duites aux (ermcs que l'on me foicl enleniJre et dont 
je n'ay nul advis de vous, je ne Icsse de satisfaire à 
00 que je doihz et vous "prier d'avoir l'œil ouvert à 
tout ce qui sera de la coaservalion de la province» 
me mandant particulièrement ce que vous en co- 
gnoissez et qui y seroit plus expédient. J'ay recen 
lettres de Monsieur Biords lieutenant du siège prési- 
dial d'Arles , qui se monstre fort affeclidnné è s'en- 
ploNcr pour ce qui sera du service de ce party : je 
vous supplie de luy faire cognoistre en tout ce 
(juc vous pourrez le contentement que j'en ay et le 
désir que j'ay de le recognoislre du passé et luy 
donner moyen de continuer à Tadvenir ceste bonne 
volunté, et mesme de la façon qu'il aura â se 
4;onduire et comporter en Testât que sont les affaires 
de la province. Je ne cesserai de vous dire que vous 
me mandiez de voz nouvelles jusques à ce que j'en 
reçoive, et ce pendant je prie Dieu, etc. 

CCCLXXVIII. 
[A Monsieur de Biords,] 

Monsieur de Biords, J'ay veu ce que m'avez faicl 
entendre par ce porteur, dont j'ay assez de confir- 
mation de la bonne volunté de laquelle vous vous 
employez au bien de cez affaires, el.escris exprez à 
Monsieur le conte de Carses, vous priant de continuer 
de bien en mieux, et de croire qu il ne se présentera 
occasion que je ne reçoive voiuntiers pour vous (1) 

> {S) Mt : leur. 
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tesmoigner le contentement que j'ay (fue vous ayez 

procédé aux affaires qui se sont passée de la façon 
que vous avez faict. Continuez à me mander de \oz 
nouvelles le plus parliculièrenienl que vous pourrez, 
et soyez asseuré que je recevrai lousjours de 1res 
bonne pari ce qui me sera présenté de vous ou en 
vostre recommendalion. Sur ce, je prie Dieu, etc. 
De Rheins. 

GCGLXXIX. 
Dudict jour. 

lA Monsieur Balbani,] 

Monsieur Balbani, J'ay rcceu la voslre du V*- de ce 
mo}s, et ay cogneu la diligence que vous apportez 
de pius ejor plus à ce qui vous est addressé do ina 
part, par celle que vous me mandez avoir rendue 
pour Taddresse des lettres que je vous envoyois pour 
Espagne, Italie et Auvergne. Je suis demeuré fort 
estonné de sçavoir que Monsieur de Lyon estoit en- 
core par delà, m'ayanl fatct entendre de longtemps 
auparavant qu'il cstoil presl de partir. Cela n'apor- 
tera rien de bon au malheur que nous avons rcceu- 
despuis en la prise de Chartres, dont il est impos- 
sible de croire le regrel que je reçois, voyant comme 
chacun s*emp1oye froidement en ccz affaires, s'en 
remettant sur moy, comme si je debvois tout seul ré- 
parer les faultes d'autruy et faire des miracles pour 
establir les affaires en plus de prospérité. Ce qui me 
console c'est que tout le monde voit le debvoir que 
. j'en faictz, selon les moyens qu'on me donne et l'as- 
sislance que je reçoy, lanl dehors que dedans te 
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royaiilmc ; mais cela n'empesche pas que je ne voye- 
dépérir ceste cause avec beaucoup de déplaisir, fauUe- 
d'affectioo et de zèle en ceoi à qui elle doibl toucher 
de plus prêt et que tous les cathoHcques peuvent 
remarquer au doibt comme coulpables de leur perte 
et de leur désertion. Je vous envoyé la coppie de I» 
lettre que j*en escris aux provinces, où est la vérité 
de tout ce qui s'esl passé depuis le siège de Paris., à 
fin que cKacun cognoisse la rondeur de laquelle j'ay 
marché et juge d'où procède le défault du mal qui 
va empirant de Jour à aultre ; non qu'il ne s'y trouve 
assez de remèdes, mais par ce qu'on n'en veult pas 
oser. Je vous prie de représenter à Monsieur de Lion, . 
s'il est encore par delà, le tort qu'il faîct è cez 
affaires de tirer son département en si grande lon- 
gueur et différer de mays en moys l'obédiance, par 
laquelle nous debvions commencer à eschaufcr la 
bonne volunlé de nostre Sainct Père qui, s'eslanl 
monstre fort afTeclionné du commencement, est de- 
venu ce semble refroidy par la considération de noz 
déportemeniz en son end roi et, et faulte d'avoir esté 
vivement picquô du sentiment que nous luy pouvions 
donner de nostre calamité, si elle luy eust esté re- 
préâéntée par homme digne de ceste charge comme 
il est, et en temps qu'il ne pouvoit encores estre pré- 
venu d'aucun autre divertissement. Je vous en parle 
à cœur ouveri, comme à celluy que je sçai qui s'cm- 
ployc avec zelle où il le fault, et qui peut frapper 
quelque bon coup à l'effect que j'en désire. Je vous 
prie de n'y espargner rien et me continuer voz bonnes 
grâces, priant Dieu, etc. ^ 
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CCCLXXX. 
Du XXVIU' Avril. 
[A Mcnêknr de Sainet PauL] 

MoDsienr de Sainet Paul, Peu aprez vostre parte- 

inenl j'ay reccu lettres de Paris de Monsieur de Beliii 
et du prévosl des marchans, par lesquelles ilz me 
donnent adviz que la reddition de Chartres a apporté 
un tel eslonnement à la ville de Rouen cl Orléans 
que si Tennemy s'y préseoloil, ies habilans sont en 
icrmes de traicter, enlraos en discours et considé- 
ration des tromperies et amasemens dont ilz ont 
esté repeuz'jusques icy sans fruict ny effect, et de 
là faisans interprétation que noz voisins, desquelz 
ilz ont espéré le secours, ne cherchent qu'à les affoi- 
Llir et par la longueur les précipiter à quelque ruyne, 
et me reprochent que je me suis trop fondé et asscuré 
sur leurs promesses. Hz me font représenter que les 
pappes nous ont cnlrelenuz depuis deux ans quatre 
mois sans résolution, et que le secours que nostre 
Sainct Pére nous oiïre est si pesant et long & venir 
que ce sera aprez la mort le médecin, et pendiuEit 
qu'ilz consultent à Rome de noz affaires, Chartres 
s'est perdu, une des plus importantes villes que nous 
ayons, et que Tennemy gaigne pied à pied en 
toutes les provinces. N'oublient pas aussy de me re- 
mectrc devant les jeulx les irrésolutions d'Espaigne 
et le manquement des promesses de iMonsieur le 
duc de Parme, lequel à son parlement avoit donné 
sa foy à Messieurs de Paris qu/il leur ouyriroit les 
passages des rivières à ce printemps el que, dés le 
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commenccmcul de Mars, il se rendroicl sur les frorr- 
liéres avecq une puissante armée et me fourniroil 
de moyens pour en ayJer une aulre : et que du tout 
ce que dessus ilz n'en voyent aucun effecl ny mesraes 
de la deraiére promesse que m'a donnée Son Âltesse» 
signée de sa main, qu'elle seroit à la frontière à la 
fin de ce mois, où nous louchons du doibt et néant- 
moings sens apparence d'aucune armée qui soit en 
estai. Le peuple eslanl désespéré prend à raoy tous 
les defîaulx d'aulruy et des nécessitez qu'il souffre, 
et me dcsplaist ([uc l'on charge sur mon honneur, 
comme si de moy seul, sans estre assisté, je pouvôis 
faire miracle. Je seray eontrainct de me résouldre 
bien tost, et st je ne voy le secours d'hommes et de 
moyens sy presl et préparé que je puisse réparer les 
pertes passées et mectre en peu de temps le peuple 
en repos et sauveté,^de m'accommoder à ce dont H 
me poursuict. Ce sera bien à mon Irds grand regret, 
mais j'ay assez attendu et ne me veux pas perdre 
tout à coup ce que j'ay gaigné c( acquis de réputation 
et bienveillance en ce royaulme. Parlant je vous prie 
de faire résouldre prompiement Son Âltesse et luy 
déclarer et aux seigneurs Taxis et Dinaris que je 
penseray à moy, que le blasme leur en demourera 
et paravanture à leur maistre le dommage. 11 est 
hors de ma puissance de pouvoir plus patienter et 
me semble que j'ay donné assez de temps et de loisir 
et à Sa Majesté et à- Son Altesse de pourvoir à no« 
nécessitez. 
De Rheins>. 
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CCCLXXXl. 
Dudict jour. 
A Monsieur le commandeur de Dion. 

Monsieur le commandeur, Je vous ay faicl de- 
puis peu Iroys ou qualre dépesches toutes semblables' 
et sur ung mesme subject, par lesquelles vous avez 
peu entendre le debvoir auquel je me suis mis 
de toutes parlz pour le secours de Charlres, qu'il 
faoU qu avec iafini regret je voye maintenant entre 
les mains des enoemys , faulte d'avoir esté assisté 
ay secondé de personne du monde. Hais ce que j'ay 
è vous dire de pÊs, c'est que tout le peuple est entré . 
en telle appréhension de cesie perte que je ne puis 
dissimuler la peyne en laquelle j'en suis, le voyant 
quasi réduict.'i ce que j'en aytousjours craincl, et moy 
sollicité de tous costez à ne laisser perdre la religion 
en cest Estât et le reste des gens de bien qui 
Vy ont maintenue jusques à l'extrémité à laquelle 
sons en s^^mmes. Je vous a y souventesfois mandé 
qu'ayant faict ce qui estoit de mon debvoir, je me 
tiendrois pour deschargé envers Dieu et les hommes 
du mal qui en pourroict arriver. Il ne lient poinct 
encore en moy que nous ne nous soostenions contre 
tous les effortï de nos ennemys ; mais si j'ay eu cy 
devant juste occasion de me plaindra, pour avoir eu 
ung pappe ouvertement contraire à Testablissement 
de ceste saincte cause, je puis dire que les longueurs • 
où Ton porte Sa Sainctelô ne nous sont moings dom- 
mageables. Je ne laisse de foriiûier les villes le plus 
qu'il m'est possible et vous envoyé la coppye de la 
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leUre que j'en ay faicle par toutes les provinces afïîn 
lie les conforter, estant la pure vérité de ce qui s'est 
passé en ce siège ; ayant ce pendant envoyé Monsieur 
de Sainct Paul vers Son Altesse pour la presser de 
s'avancer, selon la promesse qu'elle en a faicte à 
Messieurs de Paris et encor de naguéres à mojr 
mesme, par Monsieur le conte de Brissae : sinon je 
ne sais pas résolu de me laisser ^us entretenir de 
parolle et regarderay à ce qui sera de ma conserva- 
tion et de tout ce qui deppend de moy. Je justiffierai 
assez que je ne pouvois faire chose que ce que j'ay 
faict, durant le temps de tro}s ans qu'il y aura bien 
tosl que j'exerce cesle charge, sans y avoir esté 
secouru de personne qu'aprez que l'on nous a veu 
le Cousteau sur la gorge. J'aurois trop de regret à 
la ruine de tant de familles, de corps de villes et de 
eommunaultez qui ont si bien faict leur debvoir de 
résister à Tennemy commung, s'il failloit que, faulte 
de pourvoir à eulx, je les laissasse tomber è la nnsé» 
dcorde de ceulx contre lesquelz ils ne se peuvent 
maintenir d'eulx mesmes. Ce sera bien une résolution 
forcée ; mais d'autres y adviseront aprez, et nous 
sçaurons posible dire quelque jour à quojr ilz en 
seront réduictz. 

Je vous envoyé la coppye de la lettre que j'en ay 
faicte audict sieur de Saincl Paul pour la monstrer« 
depuis qu'il est party« qui m'empescbêra de vous 
user de longu^ parolle. Nostre nécessité ne donne 
plus de lien à tant de remonstrances « voyant 
' qu'elles sont vaynes et Inutilles, et le* désespoir 
mesmes nous fournit ung conseil tout nouveau , 
n'attendant plus de remède d'où il ne peuU venir 
désormais que trop tari. J'ay envoyé vostre secrétaire 
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jusqaes à Paris ponr recevoir de ma femme cez 
lettres, addresssntés à ceuU qui font ses affaires ï 

Lyon, pour vous faire payer ce qui vous est deub, 
estant si presse et accablé de nécessité que je n/ay 
aiiltres moyen plus clair n'y plus asseuré d'ailleurs. 
J'espère qu'il en retournera bien lost et satisfaicl, 
et je le vous despécherai incontinent aprez, avec 
plus amples advis de ce qui se passera oultre si et ■ 
U. selon les occiurrences des affaijres. 
Be Rbeins^ 

GCGLXXXIL 

A Monsieur de Lion, 

Monsieur, Il vous peut souvenir que lorsque vou& 
partistes, radvancement de vostre voyage feust jugé* 
si nécessaire et fruclnenx que je me disposay à vona 
en faire le fonds, en envoyer les dépesches au pins. 
tùBlf pour traicter avec tons les princes d'Italie elt 
eropescher que les délibérations ne fîissent préoc« 
cnpées par noz ennemis, prester l'obédience é Nostre^ 
Saincl Pére et prendre avec Sa Saincteté une bonn?^ 
résolution pour le secours de noz affaires. Vous sçavez 
trop mieulx qu'il y avoit de mon honneur de rendre- 
le premier devoir à Sa Saincteté, représentant le pre- 
mier eslat de la Ghreslienlé, requérant son assis-^ 
'tance sur laquelle nous avons basty nostre premier et 
principal fondement, et que le roy de Navarre et ses 
ministres sont assez soigneux de divertir ses sainctes * 
intentions par divers desgoisemens et artiffices, et 
de prévenir les princes et potentas d'Italie de faalces 
impressions, pour alantir les ungs et abander les 
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autres contre nous. Je n'en pensois plas prompi re^ 
mède à loas cék ioconvéoiéiis que vostre présence, 
laquelle mesme eost esté très requise avant qne Sa 
Saincteté se feust résoleue de la façon de nostre se- 
cours, et je ^ me promectois que vous y pouviez ap- 
porler beaucoup de challeur par voz vifves remons- 
Irances el la disposer du tout au bénéfice de cesle 
saincte cause. Je vous diray encor, Monsieur, que 
j*ay advis que Sa Sainctelé trouve très mauvais que 
je me sois oublié en ce respect, ei les princes pensant 
qpe je méprise de les rechercher, ou pour peu de 
bonne volunté que j'aye ou par quelque mauvaise 
oppittion que nous ayons conceu de leur inclination ; 
et cela ne peut que grandement nous nuire et pré- 
judicier et donner faveur aux desseings des ennemjs. 
J'ay beaucoup de regret que vostre retardement, que 
je veux imputer à quelque certain malheur el non 
à aucune diminution de 1 amitié que vous me portez, 
nous ayl produict ces mauvais accidens, nous estant 
presque toute espérance de tirer aucun fruict de la 
peyne que vous prendrez en ce voyage, sur lequel 
néantmoings je bastissois mon principal fondement. 
Il y a desjà prez de troys moys que la pluspart de 
mes dépescbes» des plus secrettes el importait, sont 
soubz vostre chiffre, ayant rerois la conduicte de 
ceste négociation sur vostre prudence et clair juge- 
ment. Il y a bien aultant de temps, depuis vostre 
commancemenl, que vous m'avez escril que vous estiez 
sur vostre parlement, ce qui m'a retenu d'y envoyer 
aultre personne de qualitez, et ce pendant j'ay 
manqué à Toffice d'obédience et les résolutions ont 
esté prises sans que aucun de nostre part y soît in- 
tervenu ; et la faulte en est du (oui rejectée sur moy^ 
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qui loulesfoys, comme vous sçavez, n'y ay rien oublié 
ny espargnay : ce que je porteroys plus patiamment 
si le public n'en réseotoit le dommage. Je voua 
sapplye donc, Monsieur, au nom de Dieu, d'avancer 
▼ostre voyage et de pnrger à npstre Sainct Père ce 
.retardement, affin qu'il ne luy en demeure poînct 
de mauvaise oppinion. Il n'est besoing de vous in- 
former et instruire de Testât auquel nous sommes 
réduiclz et à quoy il fault promplemenl pourvoir : 
vous l'apprendrez par mes dépeschcs préceddenles, 
qui, je m'asseure, vous auront esté gardées par Mon- 
sieur le commandeur de Diou, el par celle que jè 
9iiy faiclz présentement. 

GGGLXXXIII. 
Dudicl jour. 

A Messieurs les procureurs et advocatz gétt^raulx 
du roy de la court de parlement d'Aix, 

Messieurs, Je vous envoyé la déclaration que j'ay 
faicte .vériiïier à la court de parlement de Paris sur 
les biens et odfices apartenantz à ceuz du party con* 
traire, ausquelz je n'avois encore voulu loucher que 
par commission, espérant qu*aprez que ceux qui 
portant le nom de catholicques auroient recognen le 
lort qu'ilz se font de se bander contre leur propre 
proffession, ilz pourroient en fin revenir à nous et 
•estre remis, comme c'esloil mon intention, en leurs 
•biens et possessions : en quoy voyant (|ue la douce - 
voye de laquelle j'ay voulu user en leur cndroict ne 
leur profite de rien, je me suis résolu, avec Tadvis 



du conseil d'Eslal, de procéder avec plus de rigueur 
doresnavant, vous priant» à cesl efTect, de présenter 
ma dicle déclaration pour estre vérifiée, et tenir la 
main à ce qu'elle. soit suivie et ebservée rigonreuse» 
ment k l'endroict des contrevenants, tant pour le biea 
que le général en recevra que pour ne souffrir qu'il 
y soit faidt aucune resirinction ou modification, au 
préjudice de mon authorilé. Me recommandant sur 



Digitized by Google 



PROPOSITION 

faite par M. DUQUËJSËLLË, membre titulaire , 
Aans la Séance du 1<4 I>écembre X&QO , 
AU SUJET DE LA MOSAÏQUE. 



II } a à peine un mois que les travaux exécutés pour 
de nouvelles plantations dans les promenades ont 

amené la découverle d'une mosaïque remarquable par 
ses dimensions ei par les sujets qu'elle représente, et 
chacun 0 pu conslaler combien les sympathies de l'ad- 
rainislralion municipale et de l'Académie étaient par- 
' tagées par la population rémoise, qui jusqu'alorsn'avait 
pas» en général, manifesté un penchant bien marqué 
pour l'archéologie. Chaque jour, les travaux de dé- 
blaiement sont suivis avec beaucoup d'intérêt par 
une foule de curieux, et en présence des soins que 
prend l'antorîté pour la conservation provisoire de 
ce magnifique monument des temps anciens, bien 
des personnes ont pensé que des fouilles faites sous 
la direction et la surveillance d'une commission 
pourraient amener de nouvelles • découvertes- et per- 
mettre de préciser quel était le monument dont on a 
retrouvé des vestiges si intéressants. 

Le savant fondateur de la Société française pour 
la conservation des monuments, M. de Gaumont, 
à la première nouvelle de cette belle découverte ar- 
chéologique, avait écrit à notre collègue M. Givelel» 
inspecteur de celle Société dans le département de 
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la Marne, pour mellre à la disposition de l'Académie 
une somme de 300 francs applicable à des fouilles 
aux environs de la mosaïque, avec promesse d'une 
somme plus forle, s*il en était besoia. Cette libéralité 
a éveillé les sympathies de notre population, et les 
renseignements que plusieurs d*entre nous ont été 
à même de recueillir nous assurent un prompt et 
fructueux résultat dans un appel à nos concitoyens* 

Il est certain que Padministration' pourrait, sans 
avoir recours à une souscription, faire exécuter des 
fouilles ; mais ne voit-on pas ce qu*elle entreprend 
pour rembellissement de la cité et l'amélioration de 
nos rues, ce qui, à un certain point de vue, doit 
être préféré à Taccomplissement des vœux de quel- 
ques amis de l'antiquité ? Par une souscription volon- 
taire, on continuera ce qu'elle a déji commencé ; 
on lui viendra en aide pour la conservation de la 
mosaïque^ et enfin on donnera une preuve des sen- 
timents dont est animée la population de Reims, qui, 
malgré ses préoccupations commerciales, comprend 
et désire la conservation des monuments témoins do 
la splendeur de notre antique cité. 

Je propose donc à TAcadémie d'adresser à M. le 
maire de Reims une demande afin d'être autorisée 
à ouvrir une souscription pour des fouilles à exécuter 
dans la partie de la promenade où se trouve la mo- 
saïque. Cette souscription serait faite aux conditions 
suivantes: 

Le chiffre de la souscription est libre. 

2° Le produit sera exclusivement employé aux 
fouilles. 

3" Les obieis antiques de toute nature qui seraient 
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découverts apparliendroni à la ville et seront déposjSs 
au Musée. 

^ Après l'exécution des travaux , la commission 
qui en aura en la surveillance publiera une notice 

accompagnée de dessins. 

5" Un exemplaire de ce travail sera rerais à chaque 
souscripteur qui aura versé 10 francs. 

6^* La liste des souscripteurs sera publiée à la suite 
de celle notice. 

En faisant cette proposition, que je voudrais voir 
adoptée par l'Académie, j'ai bien entrevu quelques 
objections que je n'indiquerai pas, car chacun peut 
les connaître et les réfuler; je me contenterai d'en 
indiquer une. On a paru craindre que l'administra- 
tion ne vît dans Texéculion des fouilles la nccessilc 
d'inlerrompre les travaux de nivellement et de plan- 
tation qui se font eu ce momcni ; mois ces Iravaux 
ne sont pas d'une urgence absolue, et le relard qu'ils 
éprouveraient ne serait nullement préjudiciable ; le 
terrain à fouiller est assez éloigné de la partie des 
Promenades la plus fréquentée. 

Rappelons-nous aussi que bientôt nous aurons à 
Reims deux solennités qui, bien qu'elles soient d'un 
4»ractére différent , amèneront dans nos murs des 
savants et d'éminenls personnages. Nous pouvons 
compter sur leur sympathie et leur approbation pour 
nos efforts et nos intentions. Espérons que parmi ces 
visiteurs il s'en trouvera qui, par leur haute posi- 
tion, voudront s'intéresser d'une manière efiScace é 
la conservation de nos antiquités locales. 

Gomme dernier motif, je vous dirai que si l'Aca- 
démie échoue dans sa demande et dans ses projets, 
elle aura prouvé publiquement que la devise qu'elle 
xxxiii. 14 



a choisie n'est pas lettre morte ; et nous aurons , 
pour ce qui nous concerne , le droit de repousser ce 
reproche qui nous a été déjà adressé : 
« Votre ?iUe ne fait rien pour l'archéologie. » 



Séance tenante, une commission composée de 
IIM. Robillard , Sutaine, DuquéDelie, Gosset^Reimbeau, 
Mennesson , Ifartin, (iiyelet et Loriquet, secrétaire 
général fut chargée de s'occuper des fouilles. Les 
résolutions suivantes , arrêtées en commission, furent 
proposées, dans la séance du 28 Décembre, à Tap- 
probaiion de la Compagnie, et publiées dans le 
Courrier de la Champagne : 

<c L'Académie, adoptant la proposition qui lui a 
été présentée pour faire exécuter des fouilles dans ie 
terrain de la promenade où a été découverte la mo- 
saïque , demandera à M. le maire Fautorisation 
nécessaire. 

» Ces fouilles seront faites au moyen d'une sous- 

criplion en tête de laquelle M. de Gaumont s'est 
inscrit pour une somme de 300 francs, offerte au 
nom de la Société archéologique pour la conserratiom 
des monuments. 

CondêtUm 4e la souscriptUm : 

- ^ • 

» lo Le chiffre delà souscription est libre. 
> 2o Le produit sera exclusivement consacré aux 
fouilles. 

1 ^* Les objets d'antiquité de toute nature qui 
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seront déeoaverts appartiendront à la vAie » pour 
êtis déposés dans le Musée. 
» 4«» Un dessin de la mosaïque sera remis gratuite' 

ment à tout souscripteur qui aura versé 10 francs. 

> 50 Les travaux seront exécutés sous la direction 
de M. rarchitects de la ville. > 

Il a été rendu compte des fouilles el de leurs 
résultats dans le xxxii^ volume des Travaux de 
VAcadémie, pages 16 et suivantes. 
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RECHERCHES 



8ur 



UN MËREilU DU MONT-OLYMPE 



Par M. L. M AXE, membre honoraire. 



La rencontre que j'ai faite, dans une collection de 
notre ville» d'une pièce de petit module que jus- 
qu'alors je n'avais vue nulle part, et l'obligeance 
avec laquelle il me fut offert d'en prendre le des- 
sin, m'ont permis d'étudier une variété fort curieuse 
de la série des méreaux. 

Différent de ceux décrits par MM. de Fonlenay et 
Hucher, dont les ouvrages ne font connaître que ceux 
du XVe et du XVIe siècle, ce méreau appartient à la 
première partie du XV1I<^ siècle et il est peut-être le 
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seul qui apparaisse au milieu de celte infinité de jeton» 
qui furent frappés à cette époque. 




Du module d'un double tournois, cette pièce porte 
sur la face un fort à cinq bastions, au centre une 

fleur-de-lis. Dans le champ du revers, trois fleurs-de- 
lis disposées comme celles qui figurent sur les deniers 
tournois, avec la légende MEREAV-DV-MONT AV. 
LIM-PE. 

Tout dans cette pièce fait connaître qu'elle a été 
frappée à Charleville ; le métal est semblable à celui, 
des deniers de Charles de Gonzague ; la forme des 
fleur^-de-lis^ le grènetis qui entoure la légende, 
enfin le faire de la pièce convaincraient de l'origine de 
ee méreau, si Tbistoire n'avait pas conservé le nom 
du Mont-Olympe parmi ceux dès lieux autrefois 
connus que le temps ou les révolutions ont fait 
disparaître. 

Duby, dans son Traité sur les monnaies baronaîes, 
a décrit ce méreau, qu'il avait rencontré dans la 
collection de M. Pagnon d'ijonval ; mais il ne nous 
apprend pas en quelle année il fut frappé, ni 
à quelle occasion ; il se contente de faire connaître 
que le Mont-Olympe était une petite place forte si- 
tuée vis-à-vis Arches, dont les fortifications furent 
rasées en 1686. 



Le 20 Aoûi 4611, Charles de Nevcrs, ayant acquis 
des seigneurs de Ghâteau-Regnaud le Mont-Olympe, 
qui faisait alors partie de la métairie du Ghastelet, 
dépendant dtt village de Montcy-Sain^Pierre» résolut 
d'élever en face de la cité de Gharle?ille, qu'il fondait, 
une citadelle pour la proléger. 

Bâti sur l'emplacement d'une forteresse antique 
dpnt les débris servirent à sa construction, le Mont- 
Olympe, composé dans l'origine de cinq baslions en 
terre, devint plus lord une forteresse flanquée de 
douze baslions et fut pourvu de casernes pour la 
garnison^ de magasins d'approvisionnements et de 
bâtiments spéciaux pour le gouverneur, le lieutenant 
et un capitaine. 

Elevé â la faveur des troubles qui agitèrenl les 
premières années du règne de Louis XIII, le Mont- 
Olympe était trop voisin des terres de France pour 
ne pas attirer rallcnlion de Richelieu ; aussi, à la 
mort du prince de Conli, la souveraineté de Châ- 
teau-Renoud ayant été cédée à la France en 1629, 
Louis XIII devint seigneur suzerain du Mont-Olympe ; 
et plus tard, en 1637, en Tabsence de Charles de 
Nevers, alors appelé en Italie par les affaires de son 
duché de M antoue , il s'empara du Mon^Oiympe, en 
augmenta les fortifications et nomma pour gouvemenr 
Louis de la Trémouille. 

Dans les notes qui enrichissent VHistoirede Reinu, 
par dom Marlot, publiée par l'Académie impériale 
de Reims, il est rapporté, d'après Dallier, que ce 
serait Louis XIII qui aurait élevé les fortifications 
du Mont -Olympe. Le récit de cet écrivain manque 
d^exaciilude; et si ce roi dépensa des sommes con- 
sidérables pour agrandir 'les fortifications de cette 
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eKaMle , qu'il appelait sod Moal«d'Ûr, il ne fil 

qu'augmenter celles élevées par Charles de Mantoue. 
- De totts ces travaux destinés à fortifier le Mont- 
Olympe, il ne reste plus aucune trace ; une mai»Mi 
de plaisance s'élève sur l'emplacement de cette eita^ 
délie, dont M. Palaiseau fut le dernier gouverneur 
•t dont les fortifications firent démolies en 1686. 

Le nom de Mont-Olympe fut donné à eelta lortd«» 
resse par Gharlea d^fiMiaguaj dont 1m amea aniieBl 
IN>nr dmior le moRi Olympe. Sur nê médaille de 
Loaia de Gonzague, gouvernenr de Piémont^ oi veit 
une montagne surmontée d'un autel; au-dessus, FIDES; 
au-dessous, oAumttqs. Sur une médaille de Charles II, 
en 1651, je remarque le mont Olympe surmonté de 
l'autel, qu'éclaire le soleil avec cette légende : ÂRIS 
FIRMATUR ET ASTRIS. 

Dans le Roi d'Armes^ par le père de Yarennes» il 
est dit que les ducs de Nevers ont pour cimier le 
mont Olympe, marqaé de ee mot au pied: OAu/Aireuc 
et anr cette montagne, nn àntel qui porte le mot FIDES, 
pour dire que leur fidélité envers le roi est aussi 
îërme que l'Olympe et aussi sainte que l'autel même. 

Suivant Tauteur d'un mémoire historique sur Char- 
leville, Louis de la Trémouille, étant gouverneur du 
Mon l- Olympe, avait fait frapper une médaille aux 
armes de sa famille, ayant au revers un Hercule por- 
tant le globa du monde, avec celte devise : Pour lui 
l'Olympe est un léger fardeau. 

Enrm,une note deMarlotnousfaitsavoirqueCbarles, 
duc de Nevers, ayant obtenu le gouvernement de Gham- 
pagne pour François, son fib aîné, celui-ci fil son 
entrée solennelle dans la ville de Reims le i2 Sep- 
' tembre, et il rapporte t^uc les halitanls avaient fait 
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peindre le .mont Olympe sur une des portes de ta 
ville. 

En oonsnllàni la riche collection des plans de la 
ville de Gharleville que possède la bibliothèque de 
Reims et d'après ce qui précède, on peut conclure 
que le nom de Mont-Olympe fut donné à la montagne 
située vis-à-vis Gharleville par Charles de Gonzague, 
duc de Nevers, et que le méreau dont il s'agit 
ici fut émis vers Tannée 1637, pour rappeler la 
prise de possession de cette forteresse par le roi 
de France. 
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L 

Les sUos. 

En T0Q8 promettant, Messieurs, une lecture il y 
« quinze jours, j'avais compté sur beancoop d*indul- 
gence; mais j'en ai encore plus besoin que je ne 
l'avais pensé : car le peu de temps dont je puis dis- 
poser m'a empêché de rien préparer qui pût être 
digne de voire atlention. 

Je vous demanderai donc, Messieurs, pour me libé- 
rer de ma promesse, la permission de rappeler quel- 
ques ^ouvenirs du voyage que j'ai fait à Cherbourg, 
il y a quelques mois, lors du Congrès scientifique. 

Les divers ordres de matières dont on dut s'oc- 

XXXIV. 1 
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coper en celle circonstance, comme dans tonles 
celles de rnéme nature, étaienl d'une importance plus 

ou moins réelle. Cependant il s'en trouva qui pré- 
sentèrent un véritable intérêt. — Et parmi ces der- 
nières, je citerai de préférence la visite qu*il nous 
fut permis de faire au silo alors en construction 
dans Tarsenal de Cherbourg pour la conservation 
des blés de la marine, et les renseigpiements si sa- 
vants, si précis et si intéressants à tous les points 
de vue, que nous pûmes reooeillir de la bouche 
même du constructeur de Tappareil. 

Il y a près de quinze ans, je crois, que M. Doyère, 
professeur à l'Institut agronomique de Versailles, 
avait été chargé, à la fois par les deux ministères 
de la guerre cl de la marine, d'étudier à fond le 
problème si grave el si pratique de la conservation 
des blés. 

On ne pouvait mieux choisir, car M. Doyére m'a 
para être un de ces hommes trop rares à toutes les 
époques et dans tous les pays , qui semblent nés 
pour entreprendre et mener jusqu'au bout les œuvres 

les plus longues et les plus ardues. 

Doué d'une intelligence supérieure, d'une par- 
faite lucidilè d'esprit, et surtout de cette persévérance 
de volonté qui ne sait reculer devant aucun obstacle 
et qu'un philosophe célèbre appelait le génie, il em- 
brassa la mission qui lui était conliée avec la ferveur 
d'un apôtre. 

La première fois que la question de la conserva- 
tion des blés se posa devant moi , nous disait-il, 
j'entrevis sur-le-champ qu'elle ne pouvait comporter 
que deux systèmes de solution, les deux précisément 
qui lui avaient été appliqués de tout temps avec des 
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succès plus pu moins avérés : Tun, qu'il appelait le 
syslèmc du mouvement et qui est usité dans nos 
contrées sous le nom de pellelage ; — l'autre, de 
repos absolu ou .d*enfouissement dans Tinlérieur du 
sol , et qui est généralement employé dans les 
contrées méridionales sous le nom de silos, 

£t en effet, ajoutait-il, toute la question se résume 
au fond en ces termes : Trouver le moyen le plus 
propre à conserver le plus longtemps possible» sans 
altération ou au moins sans altération essentielle, 
le blé destiné à la nourriture de l'homme. 

Or l'expérience et l'analyse chimiqaes ont prouvé 
qu'en dehors des causes extérieures qui peuvent le 
détruire, l'alléralion du blé est due à une fermenta- 
tion intime des éléments constitutifs de la substance 
du grain ; — que cette fermentation « pour se pro- 
duire, a besoin de la présence et du contact de l'air, 
«t même d*un air peu* fréquemment renouvelé ; — 
onfin que celte fermentation est étonnamment activée 
par la présence de rhnmidîlé et sous l'influence des 
variations atmosphériques. 

De là M. Doyère a conclu scientifiquement ce 
qu'avait conclu le bon sens de nos pères : qu'en pla- 
çant le blé dans un lieu sec et parfailemcnl aéré, 
et en le soumettant à cette mauipulation iVé({ucnte 
qa'onappellepelletage.on pouvait, sinon absolument 
en empêcher, du moins en relarder pour quelque 
temps l'altération plus ou moins profonde. 

C'était, le premier système de conservation. — 
M. Doyère ne se contenta pas d'en exposer la théorie : 
il voulut en étudier minutieusement l'application 
dans toutes les provinces de France les plus riches 
en céréales. — El de celle élude si complète et si ap- 
profondie, il rapporta les conclusions suivantes: 



€'esl que si le pellelagc et le syslcme des gre- 
uiers résolvent en quelque chose le problème de la 
conservation des blés, ils ne le résolvent que d'une 
manière Irés-défeciueuse et irès-incompléle, en lais- 
sant nécessairement subsister une série d'inconvé- 
nients, dont les principaux sont : 

lo i)e nécessiter d'énormes dépenses, non-seule- 
ment pour la construction des greniers et les frais de 
premier établissement, mais encore pour l'entretien 
journalier des oavriers employés au pelletage ; 

De présenter toujours d'extrêmes difficultés 
pour être mis en œuvre, surtout quand il faut agir 
sur de grandes niasses ; 

30 De ne pouvoir empêcher l'altération du blé 
que pour un temps relativement très-court, et par 
•conséquent de ne pas permettre d'amasser de ces 
.grandes provisions à long terme, si nécessaires ponr 
4es temps de disette et de calamités ; 

4» 4)e ne pouvoir, même dans l'hypothèse de la 
'Conservation, protéger les blés contre une très*séneuse 
déperdition de leur poids, et par suite de leur valeur 
-vénale ; 

De ne les mcllre nullement à l'abri des insectes 
•et des aulres agents extérieurs de destruction. 

M. Doyère ne pouvait donc s'arrêter à ce premier 
-système de solution. 

Or, pendant le cours de ses voyages el de ses expé- 
riences, une idée avait constamment frappé son es- 
prit ; pourquoi ,*se disait-il, n'avoir pas adopté poiur 
la conservation du blé le mode si fréquemment et 
si heureusement employé pour la conservation du vin? 

La difficulté, en principe, était évidemment la 
•même. Qu'avait-il fallu ppur conserver du vin? Le 



Digitized by 



soustraire à la fois 6 tout contact de l'air, à toute- 
influence de la température et de l'huraidité. — Or, 
de temps immémorial , on y était complètement 
parvenu par remploi de vaisseaux imperméables, 
hermétiquement fermés et enfouis sous le sol, à 
une profondear où les variations atmosphériques ne 
se font plus sentir. i 

Pourquoi des moyens analogues n'avaient-ils pas 
été appliqués à la conservation des grains ? 

M. Doycre était trop instruit pour ignorer que 
cette idée avait frappé bien avant lui Tesprit de cer- 
tains peuples méridionaux, et que, de toute antiquité, 
elle en avait reçu, en plus d'une contrée de l'Europe 
et de l'Afrique , au moins des essais de réalisa- 
lion* Il savait en particulier l'usage qu'en font 
encore aujourd'hui les Espagnols et Ips Arabes. 

Aussi y ce que M. Doyére avait fait pour les gre- 
niers en France, le' fit-il pour les silos en Espagne 
et en Algérie. 11 alla étudier sur place , et avec le 
plus grand soin^ les conditions el les résultats de 
ces greniers souterrains. 

11 remarqua d'abord avec étonneraent que, con- 
trairement à l'opinion reçue, nulle part, dans ces 
contrées, le système des silos n'a été appliqué d'une 
manière intelligente et suivie; — que partout, au con* 
traire, le procédé d'enfouissement est demeuré, pour 
ainsi dire, à Tétat primitif. 

Soit paresse ou incurie, le laboureur espagnol, 
après avoir battu son grain, rengloutit sans pré- 
caution dans la première crevasse que lui offre le 
flanc des rochers de son pa}s natal , et il ne se pré- 
occupe pas autiemenl des influences nuisibles aux- 
quelles il peut rester soumis ; influences d'ailleurs 
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renduès beaucoup moins redoutables par la sécheresse 
' naturelle du climat. 

Les habitudes nomades de l'Africain Tont amené 
à une pratique 6 peu près semblable. — Quand l'A- 
rabe a choisi la place qu'il doit occuper pendant 
quelques jours, il creuse sous le sol même de sa lente 
un simple trou, où il dépojse la provision de blé 
qu'il a emportée sur son cheval, et il renouvelle la 
même opération chaque fois qu'il change de demeure. 

Malgré llmperfeclion de ces procédés , M. Doyère 
constata que les blés ainsi conservés n'éprouvent de 
longtemps aucune altération sensible. — Mais sur- 
tout il put déterminer avec la plus entière exactitude, 
par l'examen des innombrables silos qu'il fut à même 
de visiter, toutes les causes qui peuvent exercer sur 
les blés une ^Ûuence quelconque» favorable ou 
défavorable. 

Riche ainsi d'expériences et de réflexions, il vint 
rendre compte de sa mission et soumettre à l'initia- 
tive de l'Etat la réalisation de ses projets. Le ministre 
de la marine mit sur-le-champ h sa disposition 
une somme de 40,000 francs, pour un premier essai 
qui fut pratiqué à l'arsenal de Toulon. La même 
opération fut reproduite à Alger d'abord, puis à 
Brest et à Cherbourg, dans les conditions suivantes: 

M. Doyère fait creuser, dans renceinte même de 
l'arsenal, un simple trou de dimensions plus ou moins 
considérables. Il y fait descendre une boîte en tôle« 
dont les parois sont hermétiquement fermées, et quand 
celte boite est entièrement remplie de blé, il fait 
souder par- dessus un couvercle également métal- 
lique. Le tout est enfoui à une profondeur suffisante 
pour que le blé soit mis à Tabri de tout changement 
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de température, commet par la fermeture exacle des 
parois de fer et par leur entière imperméabilité* 
il est mis à l'abri de toute humidité. L'appareil est 
enfin recouvert de terre et dissimulé de manière 
à dérouter toutes les recherches des personnes qui 
n'auraient obtenu d'avance aucune indication de la 
position exacte du silo. 

Il est évident, comme nous le faisait remarquer 
M. Doyère, qu'un tel système n'est sujet à presque 
aucun des inconvénients des greniers ordinaires. Le 
blé y échappe à la fois au vol, à riùcendiey à Finon- 
dation, aux ravages de la guerre, à tous les accidents 
de cette nature. Dans le cas même de la prise 
d'une ville ou de la conquête d'une province par 
une armée ennemie, non-seulement on peut, par ce 
moyen , empêcher des provisions précieuses de 
tomber entre les mains de l'étranger, mais encore 
les conserver intactes à des temps meilleurs et pour 
une époque plus ou moins reculée. 

Assurément ces avantages sont grandement dignes 
d'attention ; cependant ils disparaissent en quelque 
sorte devant le résultat capital que s'était proposé 
avant tout M. Doyére , je veux dire la parfaite et 
absolue conservation du blé. 

Or, sous ce rapport, Messieurs, je suis heureux 
de pouvoir me rappeler des détails les plus exacts et 
intéressants. 

^ Quand M. Doyère vint construire, au mois de Sep- 
tembre dernier, le silo de Strasbourg, il y avait déjà 
trois ans que celui de Toulon était établi. Or, avant 
de consacrer de nouveaux fonds à une troisième entre- 
prise, le ministère avait cru devoir constater d'une ma- 
nière péremptoire la réussite de la première. On 



ouviil donc le silo «le Toulon ; le blé qu'il renfer- 
mait fut pesé et soigneusement analysé Le grain 
n'avait subi absolument aucune altération^ ni pour 
le poidSy ni pour la qualité. J'ai vu moi-même un 
peu de ce blé, apporté de Toulon à Cherbourg. Il fut 
livré aux mains d*un habile chimiste, M. Gesnon, 
pharmacien en chef de la marine et secrétaire général 
du Congrès ; dans son rapport, M. Besnon déclara 
que le blé était aussi pur, aussi frais que le jour où 
il était entré dans le silo. L'expérience élait triom- 
phante ; aussi M. Dos ère nous disait-il que des études 
ordonnées en conséquence par le ministère de la 
guerre s'accomplissaient actuellement pour doter 
d'appareils semblables chacun de. nos grands établis- 
sements militaires. 

Une autre expérience nous fut citée : elle esl éga- 
lement remarquable. 

A une époque dont je n'ai pu retrouver dans 
mes souveniîs la date précise, mais qui me semble 
avoir coïncidé avec l'établissement du silo de Toulon, 
un spécnJateur voulut utiliser pour son compte le 
procédé de M. Doyère : — il lui demanda la construc- 
tion d'un silo pour 12,000 hectolitres de blé. Le silo 
construit, le blé fut acheté et enfoui : il avait coûté 
16 fr. rbectolilre.—* Dix-huit mois après» les prix s'é- 
tant considérablement élevés, il fut tiré du silo» conduit 
au marché et vendu sur place SI5 fr. Thectolitre; 
les bénéfices surpassèrent de plusdn double les frais 
de construction. 

Ces frais, d'ailleurs, même pour les silos les mieux 
conditionnés, sont loin d'être aussi considérables 
qu'on pourrait à première vue le supposer. J'ai re- 
cueilli les chiffres de la bouche de M. Doyère lui- 
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même, d'après les expériences de Toulon et de Cher* 

bourg : les dépenses ont élé, tout compris, de 15 fr. 
par quintal mélrique de blé à enfouir, c'est-à-dire 
à peine la moitié de ce qu'elles sont dans la con- 
siruclion des greniers ordinaires, pour les seuls 
frais de premier élablisseraenl. 

En calculant les résultats de son système, M» Doyère 
s'étail posé, celte question : Le silo, construit dans 
toutes ces conditions de solidité et d'imperméabilité 
ies plus complètes, peut*il conserver indéfiniment 
et sans altération aucune le blé qu'on lui confie? 
Or, voici la réponse telle qu'on a pu la tirer des 
données les plus précises. 

De quelque manière que le blé ail été recueilli, 
et quelque sèche qu'ail élé la moisson, le grain 
conserve toujours dans sa substance intime une cer- 
taine moiteur, une certaine quantité d'eau ; si celte 
quantité est dans une proportion supérieure à 16 
pour O/o du poids total, la durée de la conservation 
ne peut être que temporaire ; mais si elle est au- 
dessous de cette limite, on peut affirmer d'une ma- 
nière absolue la conservation indéfinie. Du blé qui 
avait élé arrosé au moment môme où on le mettait 
en silo s'est conservé pendant six mois, sans cesser 
d'être propre à la panification. 

M. Doyère concluait de la que si son système 
venait un jour à être appliqué en grand et d'une 
manière générale, une famine, une disette quel- 
conque de vivres, moyennant une certaine pré- 
voyance, pouvait désormais être empêchée. Quoi qu'il 
en 8oit, il nous paraît certain qu'un tel procédé mis 
en œuvre dans une place de guerre ou dans un grand 
centre de population, pourrait oflVir, à un moment 



donné et, en certaines circonstances, des ressources 
d'un prix inestimable. 

De combien, par exemple^ ne pourrait pas s'ac- 
croître la force de résif lance d'une ville assiégée, oik 
de vastes silos renfermeraient une provision de blé 
suffisante pour de longues années de siège ou de 
blocus? 

Permcllez-moi, Messieurs , d'njouter à ces détails 
quelques souvenirs que j'ai pu recueillir depuis. 

M. Doyère nous avait afïirmé que, dans le cours 
de ses voyages, il n'avait rencontré nulle part le 
système des silos pratiqué à un degré de perfection 
qui permît de sérieux et importants résultats. 

Je ne sais ce qu'il en est de l'époque actuelle et 
des pays étrangers, mais j'ai entendu parler d'un 
fait rapporté par le savant bénédictin dom Lelong, 
dans son Histoire du diocèse de Laon, et que je n'ai 
pu vérifier aujourd'hui, faute de temps. 

Il y est dit que vers l'épotiue où la petite ville de 
Fumay fut réunie à la France, en 1740, des fouilles 
exécutées fortuitement dans Tun des quartiers Je 
cette ville amenèrent la découverte d'un caveau de 
dimension considérable, où l'on trouva du blé en si 
parfait étal de conservation, qu'il put être livré au 
commerce el vendu. L'historien ajoute que l'enfouis- 
sement de ce blé devait remonter nécessairement à 
de longues années, parce qu'il ne bc trouva personne, 
dans ce pays, qui en eût gardé le plus léger sou- 
venir. 

Le caveau décrit par dom Leiong me reporta natu- 
rellement vers un autre fait bien autrement remar- 
quable : c'est celui même qui est raconté au livre 
de la Genèse, dans THisloirc de Joseph. 
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Tout le monde sait comment le jeune Hébreu pré- 
serva do la famine l'Egypte el les pays environnants, 
en conservant, pour sept années' consécutives de 
disette, le cimiiiièmc des productions recueillies pen- 
dant les sept années précédentes. 

Or, le raisonnement seul, à défaut d'aalre preuve, 
porterait fortement à croire qu'âne conservation 
de si longue durée et pour des masses si considé- 
rables n'a pu se faire que dans des silos beaucoup 
moins grossièrement constmils que ceux des Bédouins 
d'aujourd'hui. 

Mais il s'en faut que nous soyons réduits à celle 
simple induction. 

D'abord il paraît à peu près démontré que les 
peuples qui régnaient alors en Egypte, et dont le 
chef ou pharaon environna Joseph de tant de conûance 
et d'autorité , étaient ces peuples hycsos ou pas* 
teurs, tribus nomades, d'origine arabe ou sémitique, 
qu'Hérodote fait pénétrer en Egypte 3,000 ans avant 
Jésu8*Ghrist, et qui avaient à peu près les mêmes 
mœurs et la même langue que les Hébreux eux- 
mêmes. Ce qui explique et l'exlrcme facilité des re- 
lations qui s'établirent entre eux el les Israélites, et 
la haine que vouèrent à ces derniers, après l'expulsion 
des Hycsos, les Egyptiens d'origine. 

Or, c'est un fait incontestable que de toute antiquité 
l'usage des silos a existé chez toutes les tribus no- 
mades de l'Ârabie. — Il est donc absolument vraisem- 
blable qu'ils durent mettre en pratique cette coutume 
traditionnelle dtins les circonstances extraordinaires 
qui sont rapportées au XI^ chapitre de la Genèse. 

Mais le fondement principal sur lequel on pourrait 
appuyer celte opinion, c'est l'expression même dont 
s'est servi l'histoncn sacré. 
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Le mot de la Valgale, hùrrea, ne dît absolument 
rien. 

Le mot grec des Septante, cTrt^wXwva, du radical 
€ol£rji ou 6ah(û, jeter, semble déjà indiquer l'action 
d'enfouir. 

Le mot hébreu est plus décisif. — C'est le terme 
sihol, ou séhol, à peine différent de l'arabe actuel 
sUo»^ Or ce terme exprime si bien un lieu souter- 
rain, une caverne profonde comme devaient l'être 
les silos de Josepfa, qu'il désigne' quelquefois, dans 
la Genèk elle-roéroe, la région des tombeaux, et par 
exiemsion de sens les enfers. 

Enfin, l'on soit combien ces sortes de conslruclions 
souterraines étaient communes et d'un art avancé en 
Egypte, — puisque c'était là précisément le système 
employé pour la conservation des momies. 

£n terminant, je vous prierai, Messieurs, de me 
pardonner, en faveur de Tintérét même du sujet, de 
vous avoir entretenus de matières que mes études 
habituelles me rendaient si peu propre à traiter. 

IL 

Elude géologique. 

Grâce à l'indulgence avec laquelle vous avez bien 
voulu écouter une précédente lecture sur quelques 
souvenirs rapportés de Cherbourg, je vous deman- 
derai la permission de vous citer encore aujourd'hui 
deux faits remarqués aux mêmes lieux et qui m'ont 
assez vivement intéressé. — L'un se rattache aux 
études géologiques dont j'ai eu l'honneur de vous 
faire part Tan dernier ; — Tau Ire me parait contenir 
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quelques délails d'une cerlakie utilité pour l'histoire 
météorologique et botanique de la France. 

Je commencerai par le fait de géologie. 

Sur le côté orîenlal de la ville de Cherbourg, i 
on demi-kilomètre environ de la mer, el la dominant 
d'une haateor perpendiculaire d'au moins iSO * 
mètres, s'élève une colline escarpée, dont la crête 
est couronnée d'un fort assez considérable, et qui 
s'appelle dans le pays la montagne du Roule. — 
Celte colline est entièrement formée d'un rocher de 
grès quarlzeux, d'une extrême dureté. C'est de son 
flanc le plus rapproché de la mer qu'on a détaché 
ces blocs énormes qui, depuis près d'un siècle, ser- 
vent à la construction ou à Tentretien de la digue 
de Cherbourg , de cet ouvrage colossal que tout le 
monde connaît» et qui, indiqué par Vauban, entre- 
pris par Louià XVI, continué par Napoléon au milieu 
de prodigieux efforts, b peine achevé de nos jours, a 
été jeté en pleine mer, sur une longueur de 4,000 
mètres au devant de la rade, pour la proléger à la 
fois contre la fureur des Ûots et les attaques de 
l'ennemi. 

Quoique ainsi reculée de la mer, celte magnifique 
falaise du Roule offre encore de son sommet un 
point de vue saisissant. Le jour où j*ai pu y monter, * 
le temps était remarquablement beau, le ciel pur 
et l'air d'une limpidité parfaite. — Du côté du nord- 
ouest, là où la roche est taillée à pic, on apercevait 
dans tous ses détails la ville de Cherbourg, el der- 
rière elle l'arsenal maritime, celte autre ville bien 
plus grande que la première ; et puis derrière 
encore, la mer immense, qui, ce jour-là, était admi- 
rablement calme el resplendissante. Du côté du midi, 
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la colline descend insensîblemeni pour se mellre de 
nivean avec les plaines du Gotentin. C'est de ce côlé 
qa'en iSSO, on a pratiqué dans le roc même une 
route carrossable qui permit à la reine d'Angleterre 

de se rendre en voilure jusque dans l'intérieur de 
la forteresse. A droite et à gauche, la vue plonge 
dans deux vallées d'un aspect touUà-fait différeni : — 
à l'esté c'est une petite plaine de trois ou quatre lieues, 
de large, nommée leYal-de-Saire, qui s'étend en pente 
trés'douce et constamment uniforme vers la mer, et 
où les alluvions descendues des dernières pentes des 
collines de Normandie ont déposé une fécondité 
merveilleuse. Nulle part je n*ai vu de terrains cul- 
tivés offrir une telle richesse et une telle variété de 
productions. — A l'ouest, au contraire, se déroule en 
replis tortueux Télroil et profond vallon de la Divette, 
offrant, dans toute sa longueur, une série presqne 
continue de roches abruptes et stériles, que les 
éboulements primitifs ont laissées comme suspendues 
au-dessus de la claire petite rivière qui en baigne 
les pieds. 

Malgré tout ce que ce spectacle avait d'intéressant 
ot même de grandiose, ce n'était pourtant pas là le 

motif premier qui m'avait conduit sur ce rocher. J'y- 
voulais veir, avant tout, certains détails de sa confor- 
mation intime, qu'on m'avait donnes comme très- 
curieux, au point de vue des grandes théories 
géologiques. 

J'ai déjà dit, je crois, que cette roche se compose 
presqu'entièrement d'ime masse de grès recouverte, 
sur certaines portions de ses flancs» d'une couche 
de schistes verts et bleus d'une épaisseur plus ou 
moins eonsidérable. Cette masse est tellement corn- 

« 
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pacte qu'on la dirait coulée tout d'une pièce. — Les 
grés dont elle se compose ne ressemblent (jue fort 
peu aux grès ordinaires, au grès de Fontainebleau, 
par exemple ; la dureté en est beaucoup plus grande» 
et les grannles beaucoup moins apparentes. >Presque 
tous les blocs y sont d'une belle teinte rosée» semée 
de points blancs, et présentent un aspect cristallin 
fort remarquable, qui les rapproche du quartz pur. 
Ces points brillants, dont je n'avais point deviné d'a^ 
bord la véritable nature, m'ont paru être depuis, 
incontestablement, des grains de feld-spalh , plus 
petits, mais absolument du môme genre que les 
beaux cristaux de ce minéral, aux reflets chatoyants 
et nacrés, que l'on rencontre si nombreux et si 
gros dans le granit des revêtements de la digue et 
du port de Cherbourg. 

Là présence de ces cristaux de feld-spath con- 
stitue ainsi, dans les grès du Roule, une arkôse de la 
plus belle espèce. Comme il arrive souvent, celte 
arkôse renferme quelques grains peu fréquents de 
fer magnétiqno, du sulfate de baryte, et surtout des 
cliloriles de diiïérenles sortes. 

Mais le phénomène qui, dans ces roches» devait 
attirer le plus mon attention, c'est la présence de 
géodes ou rognons de quartz dont la forme» au point 
de vue géologique» m'a paru souverainement inté- 
ressante. 

On sait que ces géodes, comme tous les corps ar- 
rondis par le frottement, afl'ectent toutes la ligure 
lenticulaire ou ovale si commune dans les galets de 
raer, et telle était, assurément, la forme primitive 
des galets du Roule. 

Or, chose d'autant plus remarquable qu'elle a dû 
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s'accomplir dans l'intérieur même de la roche , ces 
galeitt setontdémeslirémenlallongéSy étirés, aplatis, 
comme si, au moment où ils étaient encore à l'état 
pâteux, ils se fassent trouvés sous rinflnence d'une 

double force. Tune de Iraclion, agissant dans le sens 
de longueur, Tau ire de pression et d'aplalissement, 
dans le sens de l'épaisseur. 

A côlé de ce premier phénomène, il s'en rencontre 
un autre qui lui est tout-à-fait connexe : c'est l'exis- 
tence, Il la surface d'un grand nombre de blocs, de 
rainures et de stries amenées visiblement par le glis- 
sement des quartiers de roche lés uns sur ]ès autres, 
glissement dans lequel ils se seraient réciproquement 
déchirés. — Ce glissement est d'autant plus admissible 
que les assises de la roche, au lieu d'être horizontale- 
ment superposées, s'inclinent toutes, au contraire, 
sous le même angle et dans la même direction. J'ai 
pu constater que cette inclinaison se continue même 
dans les dépots de schistes qui recouvrent en quel- 
ques endroits les flancs de la montagne. 

Or, en admettant que ce glissement s'est produit 
quand la roche était encore, avec tout ce qu'elle ren- 
ferme, i l'état de pâte plus ou moins consistante, on 
se rend parfaitement compte de l'aplatissement et de 
rallongement des géodes. 

Mais il n'en reste pas moins une double question 
très-difficile à résoudi'e, sur la cause du glissement 
delà roche d'abord, et ensuite sur la nature sédimen-. 
taire ou ignée de la masse quartzeuse elle-même. 

Cette double question fut posée sur le lieu même 
par les membres du Congrès. 

Sur la première, deux opinions se trouvèrent 
immédiatement én présence : l'une attribuant le 
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glissement des rochers du Roule à un soulèvement 
de la croûte du globe, selon la célèbre théorie de M. de 
Beaamont sur la formation des montagnes ; Taotre 
y voyant, au* contraire, le résultat d'un affaissement 
qui, en s'étendant des côtes de Normandie aui rivages 
de la Grande-Bretagne, aurait produit le détroit qui 
sépare la France de TAngleterrei 

J*ai déjà eu occasion, Messieurs, de vous citer 
quelques-unes des objections puissantes adressées par 
de grands géologues contemporains aux idées de 
M. de Beaumonl ; je crois pouvoir ajpuler ici qu'elles 
subirent un nouvel échec dans cette circonstance. 
Si, en eiïet, les collines escarpées qui environnent 
Cherbourg étaient dues à un soulèvement du sol 
primitif, la couche de granit, qui, comme on le sait» 
forme partout Técorce première du globe, aurait dû 
nécessairement s'élever, en cet endroit, au*dessus du 
niveau où on la rencontre sur tous les points moins 
élevés des côles de la Manche. Or, c'est tout l'opposé 
qui a lieu. Tondis que, dans plusieurs portions les 
plus déprimées du rivage, le granit se trouve en 
quelque sorle à Heur d(3 terre, dans le port de 
Cherbourg, nu pied même de la roche du Roule, on 
ne peut Taiteindre qu*à une profondeur très-consi* 
dérable. 

Aussi, l'hypothèse d'un affaissement dans le sens 
même de l'axe de la Manche rallia-t-elle tous les 
suffrages. 

Il est bon d'ajouter qu'un autre fait mililaii encore 
puissamment en sa faveur: c'est la direction môme 
du plan d'inclinnison de loulcs les roches f|ui bordent 
le détroit sur les cotes de l^rancc et d'Angleterre; 
partout il est tourné constamment vers la mer, 
XXXIV. s 



et tend évidemment ù former une espèce d'auge 
à pente continue, dont la plus grande profondear est 
au mîlien même du détroit. 

La seconde fjnestion renfermait une difficulté beaa« 
coup plus grave: les blocs de grès avec les rognons 
qu'ils contiennent sont-ils an dépôt sédimentaire' 
formé par les eaux, ou -une production ignée résul- 
tant de rincandescence primitive de la terre? Un 
très-habile géologue, ingénieur en chef des mines, 
se décidait en faveur de coUe dernière opinion, qu'il 
appuyait surloul sur la présence, dans l'intérieur du 
rocher, des cristaux do feld-spath et de fer; M. Dau-. 
brée» doyen de la Faculté des sciences de Strasbourg, 
embrassait le parti contraire, en se fondant sur 
Fexistence des chlorites. — Or, il est évident que 
l'un et Tautre système sont sujets à des objections 
insolubles ; car si, d'un côté, Ton admet la produc- 
tion ignée, comment expliquer sans fluctuation et 
sans li(juidc l'ai rondissoment des géodes? Si , au 
contraire, on a recours à l'hypothèse des sédiments, 
il n'est plus possible de comprendre comment de 
l'eau , quelle que soil la pression atmosphérique 
& laquelle d'ailleurs on la suppose soumise, a pu, 
sans se réduire immédiatement en vapeur, atteindre 
un degré de température suffisant pour fondre ou 
au moins pour amollir du cristal de roche. 

Je vous demande pardon, Messieurs, de vous 
parler de choses si abstraites et si peu pratiques; 
mois j'ai voulu profiler de l'occasion qui m'était 
oiïerle pour vous rappeler les conclusions que déjà, 
l'an dernier, je lirais en pareille matière, à propos de 
la Protogéc de Loibaitz, contre les objections faites 
aux récits de nos livres saints, au nom de la science 
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géologique. Et cette conclusion, la voici : c'est que 
dans nne science où les opinions sont si différentes 
et si contestables, où les théories les miens autorisées 
sont en défadt, où les* impossibilités abondent, il ne 

peut guère se rencontrer de terrain solide pour bâtir 
des systèmes de rationalisme ou d'incrédulité, et qu'il 
faut être bien mal avisé pour y chercher des armes 
conire l inspiralion d'un livre entouré depuis plus de 
trente siècles des respects et de la Ténéralion de 
rbumanité. 

A cette première conclusion permettcz*moiy Mes- 
sieurs, d'en ajouter une autre, quoiqu'elle ne ressorte 
que très-imparfaitement de mon rédt. Je la citais 
aussi l'an dernier, après ravoir trouvée dans Leibnitx ; 

aujourd'hui, elle m'est devenue en quelque sorte per- 
sonnelle: c'est la conviclion intime qu*on ne fera dé- 
sormais de véritables progrés dans la science géolo- 
gique qu'en se rattachant au récit de la Genèse, 
qu'en prenant pour flambeau et pour fil conducteur 
les données de cette antique et vénérable histoire, in- 
terprétées, comme elles peuvent l'être maintenant, 
avec toutes les lumières de l'expérience et de la 
science acquise. 

IH. 

Fait météorologique remarquable. 

Le second fait, Messieurs, que je me proposais de 
vous rapporter, et pour lequel j'abuserai certainement 
beaucoup moins de votre patience, est un peu plus 
pratique, et se rattache, comme je l'ai déjà dit, à 
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i'hisloire botanique et météorologique de notre pays. 

Pendant )e cours du Coogrès* un amateur de 
plantes exotiques était venu prier quelques membres 
de la section d'histoire nalorelle de visiter un 
jardin qu'il possédait à Cherbourg sur le bord de la 
mer ; ils 8*y rendirent et je les suivis. Or ce ne fui 
point sans un véritable étonnement que nous vîmes, 
plantés et croissant en pleine terre, une foule d*ar-. 
bustes de tous genres, complélement él rangers à nos 
latitudes, que nous n'avions jamais rencontrés que 
dans les serres, et qui demeuraienl là cependant, 
l'année tout eniièrc, cx[)osés à toutes les intem- 
péries des saisons. Malgré les mauvais temps de l'été 
dernier, ils étaient encore, à celte époque, pleins 
de vigueur et d'une fort belle venue ; j'y vis en par- 
ticulier des fougères originaires des hautes régions 
du Pérou, qui étaient véritablement charmantes. Or 
personne ne doutait parmi nous que ces mêmes 
plantes, iransportées à l'intérieur de la France, sous 
une latitude même supérieure, et placées dans les 
mêmes conditions qu'à Cherbourg, ne dussent périr 
infaillibloment dès les premiers jours de l'hiver. Celle 
espèce de mystère botanique devait naturellement 
piquer notre curiosité. — Heureusement, notre hôte 
était parfaitement préparé pour la satisfaire. Après 
nous avoir affirmé q,ue ces plantes restaient çonstam« 
ment en plein air et ne recevaient, même pendant 
les mois les plus rigoureux, d'autre abri que des 
toiles de chanvre d'un tissu grossier, dont il les 
couvrait pendant quelques nuits d'hiver, il nous 
mit entre les mains un journal où il avait recueilli 
pendant plusieurs années et jour par jour l'indi- 
catioQ liiermométrique de la température de l'air. — 
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Ce journal était à lui seul une admirable eiplicatioir 
du phénomène botanique. Il contenait la preuve que 
sur les côtes du Gotentin» la température descend 
très-rarement au-dessous de zéro, et que lors même 
qu'elle esl à la glace, elle ne persévère jamais que très* 
peu de jours dans cet état. Un fait nous frappa 
tout particulièrement. — Il y a quelques années, à 
Valognes, à quatre lieues seulement de la côte, le froid 
était devenu si vif que le lliermomèlre mar(iun 14 
degrés cent., chose très-rare pour ce pays, ctquetousles 
figuiers y périrent ; eh bien 1 au irême moment, à Cher- 
bourg, c'est à peine si les lauriers, qui s'y rencontrent 
fréquemment en pleine terre, souffrirent quelque léger 
dommage, et une nuit seulement le thermomètre 
descendit à 5 degrés. Cet hiver, j'ai pu continuer 
moi-même l'observation au moyen des indications 
que nous recevions chaque jour par b voie des jour* 
naux ; et pendant que nous avions ici un froid con- 
tinu et très-vif, Cherbourg" possédait une tempéra- 
ture qui était plus souvent au-dessus qu'au-dessous 
de zéro. 

A quoi doQC attribuer cet ensemble de faits ? Assu- 
rément personne ne doute que ce ne soit au voisinage 
de la mer. Car si la mer, h cause de sa transparence* 
de sa conductibili té et de sa masse, s'échauffe moins 
rapidement que la terre sous l'action 'du soleil , elle 
est sujette aussi è une dépérdition moins active du 
calorique par rayonnement. — Mais celte cause géné- 
rale est loin de suffire pour expliquer le phénomène 
dans toute son énergie ; car il y a sur le littoral même . 
de la France des villes aussi favorablement placées 
que Cherbourg sur le bord de la mer et sous une lati- 
tude même beaueoup plus méridionale, et qui ce- 



pendant sont loin de jouir de la même douceucde 
climat. — 11 fout donc admettre une cause plus par* 
ticnlière et plus puissante. — Or, voici celle qui nous 
fut donnée; elle est sérieuse et remarquable. Il paraît 
que le grand courant équalorial, appelé par les An- 
glais Gulf-Slream , qui amène sur les cotes de l'Islande, 
vers le mois de Janvier, les eaux parties pendant 
Tété du golfe du Mexique , abandonne, en se divisant 
è la hauteur de Tlrlandc, une partie de lui-même 
qui, remontant la Manche, vient baigner les côtes de 
France et d'Angleterre. Or ces eaux encore tiédes 
ont un double effet : d'abord elles servent perpé- 
tuellement à échauffer les molécules d'air qui viennent 
successivement se mellre en*conîact avec leur sur- 
face ; ensuite elles produisent naturellement une 
grande quantité de vapeurs qui, sursaturant l'atmo- 
sphère trop froide et se condensant en brumes, empê- 
chent énergiquement le rayonnement du calorique de 
la terre. 

Â Tappui de ces idées, assurément dignes d'atten- 
tion, je citerai, en terminant, un mot qui, lorsque 
je l'entendis, me sembla fort étrange, pour ne rien 
dire de plus, et qui, aujourd'hui, me paraît plus facile- 
ment explicable. Il y a quelques années, nous possédions 
au grand séminaire de Reims un jeune Islandais. 
Or, je me souviens qu'il se plaignait assez souvent 
du froid , et qu'assez souvent aussi il répétait avec 
un certain accent de conviction un proverbe de son 
pays, que je crois cependant encore quelque peu 
exagéré : c'est que Tlslande est le plus beau et le 
plus doux pays du monde. 
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LES ARDOISIÈRES D'ANGERS 

par M. CHEYSSON, ingénieur des ponls-et-chaussées, 

membre tilulaire. 



Le schiste da département de Maine-el-Loire app9[^ 
tient è ce vaste bassin da terrain de transition, qui 

s'étend d'Angers à Ploërmel, de Test à Touest, et 
d'Angers à Alençon, du sud au nord. C'esl à l'étage 
intermédiaire qu'il ïimi rapporter la formation scliis- 
leuse. La direction des couches de ce terrain silu- 
rien est E. 15o S.; leur inclinoison dépasse rare- 
menl45"et souvent elle est inférieure à 20*. Leur soulé* 
vementest dû auxeUrîtes et aux porphyres qoartziféres 
arrivés au jour après les terrains cambriens et avant 
les terrains houillers. Appuyées au sud sur la chatne 
granitique du Bocage vendéen, et au nord sur une autre 
chaîne de granit qui court presque parallèlement I 
la première de Mayenne à Brest, ainsi pressées 
sur les deux Lords, elles ont été non-seulement 
relevées, mais encore plissées. De là des change- 
• ments d'inclinaison fréquents dans les bandes schis- 
teuses. Dans le département de Maine-et-Loire, les 
plis ont une largeur très-variable, mais généralement 
faible. 

' Le schiste présente un très-grand nombre de 
. variétés de composition, de texture et d'usages. 

Le schiste ordinaire est d'une couleur terne, et se 
divise en feuillets épais suivant divers clivages qui 
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donnent souvent aux fragments des formes pseudo- 
r^Hères. Il conslilrie la plus grande partie du 

terrain. 

Le schiste ardoisier est dui-, sunore, d'un gris j 
bleuâtre foncé; il se distingue par sa fissililé reinar- i 
quable. Il Forme (huis le terrain de transition plu- •] 
sieurs bandes qui ont la direction générale des schistes, 
et de puissance Irés-diverse. Les bancs les plus épais 
passent près d'Angers^ et les parties les plus fissiles 
se trouvent dans les communes d'Angers, de Saint* 
. Barthélémy et de Trélazé, où sont concentrées Tes 
principales carrières du département. On y compte 
au moins trois veines disfîncles de schistes se dirigeant 
parallèlement et orientées S. I/inclinaison 

varie de 35" à 60°; elle est au nord dans certaines 
veines, au sud dans d'autres. Les autres bandes 
exploitées dans le resie du déparlejncnl ont cela de 
remarquable qu'elles ont toutes la môme orienlalion 
d'environ Ë. 20® S. Cette constance de direction prouve 
que la cause qui a produit la fissilité du schiste a ' 
agi suivant la direction du terrain, soit qu'elle ren- 
contrât des schistes d'une nature particulière dans un 
même banc, soit qu'elle fdl liée à la direction des 
couches. 

Après ces généralités sur l'âge et le gisement du 
schiste, que nous avons empruntées à une intéres- 
sante notice de M. Cacarrié, ingénieur des mines 
nous pouvons aborder la description de l'ardoisière 
des Grands-Carreaux, que nous avons visitée pendant 
l'été de 1857, et dont le directeur-gérant, M., David» 

(I) Description géologique du département de Maim-êt^Loive 
(passim). 
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a bien voalu nous fournir de vive voix 4es rensei- 
gnemenls circonstanciés. 

L'extraction des ardoises paraît être très-ancienne 
à Angers. On s'en est servi dans les constructions ^ 

des époques frès-éloignées , et c'est à celte pierre 
qu'Angers a du (rèirc appelée dès le Moven-Agc la 
Ville noire. Pendanl des siècles, les ardoisières onl 
élé la propriété des ouvriers mêmes, conslilués en 
corporations très-exclusives. Peu à peu elles sont 
tombées dans le domaine des grands capitaux et 
appartiennent à des compagnies d'actionnaires. Une 
commission spéciale, dite des Ardoisières, dont les 
membres sont pris parmi les divers propriétaires 
d'exploitations, est chargée. de prendre les mesures 
générales intéressant Tinduslrie. 

Les carrières principales sont : la Paperie, les 
Fresnais, les Petits- Carreaux, les Grands-Carreaux, le 
Grand-Bouc, la Porée, etc. Doux seulement sont 
exploitées en galeries : celle des Fresuais et celle 
des Grands-Carreaux. 

Disons d*abord quelle est la disposition de ces 
exploitations souterraines. En générai, la surface 
aupérieuré des veines se trouve décomposée et im- 
propre à la fabrication des ardoises : c'est ce qu'on 
appelle la Casse, Dans les carrières à ciel ouvert, 
on est forcé de l'extraire avant d'arriver au gîte 
exploitable, ce qui donne lieu à de très-grands frais. 
Dans l'exploitation en galeries, au contraire, celle 
croule supérieure est conservée et sert de voûte à 
l'excavaiion ; des puisards donnent passage aux baS' 
sicots et aux tonnes d'épuisement. Un autre avan- 
tage de cette disposition, c est qu'elle permet des 
exploitations profondes et qui, pour les carrières é 
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ciel ouvert, exigeraient, dés l'origine, une ou- 
verture immense. 

Les Grands-Carreaux sont exploités en galeries. 

Pour descendre au fond de cette ardoisière, on 

peut choisir entre le bassicot et les échelles. Prés de 
Touverlure du puits d'extraction et séparée de la 
chambre souterraine par un mur à pic, s'ouvre une 
ancienne carrière jadis exploitée à ciel ouvert, au- 
jourd'hui comblée en partie par les éboulements. C'est 
contre la paroi verticale de séparation que sont 
appliquées les premières échelles. Elles amènent 
exlérieurement jusqu'au niveau supérieur de la 
galerie, dans laquelle on est introduit par un petit 
couloir pratiqué dans le mur. On s'avance encore de 
quelques pas sur une planche que supportent des 
barres de fer au-dessus du vide, la tôle touchant à la 
voûte, et on se trouve alors qï\ présence d'un spec- 
tacle des plus étranges et des plus saisissants. C'est 
d'abord un épais brouillard qui aveugle ; puis, les 
yeux s'accoutument à l'obscurité, on voit au fond 
s'agiter de petites lumières ; on distingue la longue 
traînée lumineuse qui arrive des puils d'extraction, 
et au milieu de laquelle se balance le bassicot. En 
même temps l'oreille est frappée de toutes sortes de 
bruits, qui composent comme une clameur confuse, 
où domine le fracas assourdissant des explosions 
de mines et des abattages de roches. Les yeux et les 
oreilles bien rassasiés de ce spectacle, on commence 
à descendre aux échelles intérieures. De distance en 
distance, des paliers permettent de se reposer ou 
d'attendre que l'échelle soit libre ; on arrive enfin au 
fond de la mine, au milieu des ouvriers d' à-bas. 
L'attaque de la roche se fait par foncées successives 
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ou gradins droits^ auxquels on donne 3 mélres de 
hauteur. On commence par les fendre en les minant 
par le pied ; une autre ligne de mines, disposée sur 
le parement supérieur, détermine une seconde fente* 
Puis, à l'aide de coins et de leviers, l'alMittage de la 
roche se termine sans peine ; enflri Tenlèvement du 
schiste se fait au moven de caisses ou bassicots. 

Les ouvriers d'a-bas sont associés et payés au métré 
cube. 

La qualité du schiste est loin d'êire la même dans 
toute rétendue d'une carrière, et se trouve souvent 
altérée par divers accidents. La plupart proviennent 
de la présence de minéraux étrangers : ce sont des - 
infiltrations de quartz ou de pyrites, en cristaux 
dans certaines veines , en plaques minces ou fieurs 
dans d'autres. Le schiste présente parfois des parties 
dures, caverneuses, contenant des cristaux de quartz 
qu'on appelle lamproieSf des filets tendres nommés 
douceurs. Les couches subissent aussi des contour- 
nements ou torsins , et dans tous ces cas, le schiste 
est de mauvaise qualité et donne du déchet. 

Une autre particularité fort remarquable , c'est 
rpbliquité des feuillets de schiste par rapport à la 
direction de la veine* L'inclinaison de la fissilité est 
souvent en sens inverse de celle du banc, et ce fait 
n'est pas isolé, particulier à ce gisement. Dans les 
autres exploilalions, dans les Ardennes, dans le pays 
de Galles, la même remarque subsiste. Il faut bien 
en conclure que la fissililé n'est pas liée à la forma- 
tion des couches, en un mot, qu'elle est distincte de 
la stratification. L'inclinaison va jusqu'à 20» en 
plan, et jusqu'à i3d<* en coupe en long. 

Outre les divisions par feuillets, le schiste possède 
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encore une certaine disposition 6breuse, parfois asseï 
prononcée pour qu'on le débite en aiguilles et non 
en ardoises. Ces aiguilles sont alors em ploy ces p our faire 
des pieux et des échalas. Il y a, en outre, dans les 

bancs des fissures de directions diverses, les unes 
perpendiculaires au plan de clivage, qu'on nomme des . 
chefsj les autres obliques, appelées chauves ou délits. 

La fissililé ne se manifeste pas non plus toujours 
suivant des plans; on trouve des faces de division 
courbes ; on tire de ces pierres des ardoises égale* 
ment employées pour les couvertures. 

Une dernière remarque sur la iissilité du schiste, 
c'est qu'elle est moins prononcée quand il est abattn 
depuis quelque temps. Si on le laisse se dessécher, 
il se clive plus diiTicilement, et partant donne plus 
de déchet. 

Une des gênes de l'exploitation provient de la 
présence de l'eau entre les feuillets, qui ne doivent 
pas s'en être imprégnés par une simple imbibition ; 
car l'expérience montre que le schiste immergé dans 
l'eau n'en absorbe, même après un temps tr&-long, 
qu'une quantité presque inappréciable. 

Ces eaux de suintement sont conduites dans un pui- 
sard, d'où on les extrait avec des tonnes; tonnes et 
bassicots sont, du r»îste, élevés par des treuils mus à 
la vapeur, et sont guidés, dans leurs mouvements de 
va-et-vient, par une poulie qui roule sur un biUon 
solidement amarré. 

De la première galerie on descend par les échelles 
è une seconde eicavation de dimensions plus vastes, 
dont le fond est à 143 mètres au-dessous du soK 
Par an, on creuse les galeries de 10 mètres environ. 
Pour prévenir les éboulemcnls, qui ne font déjà que 
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trop de viclimes, de petits ponts volants appliqués 
aux parois permettent des visites jouraalières à des 
ouvriers chargés d'abattre tout ce qui menace ruine, 
et malgré ces précautions, d'affreux accidents vien- 
nent encore trop souvent justifier ce mot connu, que 
les carriéi'es sont un véritable « champ de bataille » 
situé aux portes d'Angers. 

On ne peut mentionner les accidents auxquels est 
soumise cette industrie, sans dire quelques mots de 
répouvanlable désastre dont elle a été frappée en 
1856, au moment des inondations de la Loire, et 
dont le lugubre souvenir était encore présent à tous 
les esprits au moment de notre visite. 

Dés qu'on apprit la rupture de la levée à La Gha^ 
pelle et Tenvahissement de la vallée de BeauforI par 
le fleuve débordé, on se mit à l'œuvre avec ardeur 
pour essayer d'arrêter sa marche et protéger les 
diverses carrières ; en outre , des travaux spéciaux 
furent faits par les nombreux ouvriers des Grands- 
Carreaux. 

La communication dont il a été question plus haut, 
entre les galeries el l'ancienne carrière à ciel ouvert, 
n'était pas seule ; il en existait une autre beaucoup 
plus bas, servant de descenderie aux ouviiers. C'est 
par là que Teau allait s'introduire ; c'est là qu'il 
fallait concentrer les moyens de .défense. On avait 
gardé jusqu'au dernier moment l'espoir de sauver 
les carrières. L*eau ne s'élevait dans l'Authîon que 
d'une manière presque insensible. Le 6 Juin, à midi, 
elle ne croissait encore que de 10 cent, par heure. 
A 3 heures, le flot arrivait avec furie. 11 fallut arracher 
les ouvriers à leur travail, lis voulaient combattre 
jusqu'à la fin, alors même que la .terre tremblait 



sous leurs pas el que la digue ôluit près de céder. 
Le groupe inférieur des carrières était déj& sub- 
mergé ; le Buisson , la Porée avaient été comblés 
en un clin-d'œil. Les défenses des Grands-Ganreaux 
sont elles-mêmes forcées; l'eau s'engouilîre dans Ta- 
bime en broyant comme paille les quartiers de roc 
qui gênent sa marche. La jporte de communication 
est brisée ; le flot envahit les galeries et les remplit 
bientôt de ses cataractes immenses, pendant que l'air 
s'échappe avec des sifllements aigus accompagnés de 
commotions. — La Loire rentrée dans son lit, on se 
mit à i'iBUvre pour réparer les traces du désastre; 
six pompes épuisèrent sans relâche. Dès que la 
¥oùte intérieure fut découverte» des radeaux furent 
installés sur les eaux pour surveiller les parois et en 
détacher les parties ébranlées. Les fissures qui pa- 
rurent dangereuses furent consolidées par des fer- 
rures, et enfin, au mois de Décembre, les travaux 
purent reprendre sur l'ancien pied. Pendant ce 
temps, les ouvriers avaient trouvé de l'ouvrage dans 
la réparation des digues, des chaussées, etc. 

Il est temps de quitter les galeries et de revenir 
à la lumière, d'autant mieux que ce bruit, cette 
atmosphère lourde, cette obscurité ne tardent pas à . 
fatiguer le visiteur. On commence l'ascension, bien 
autrement pénible que la descente. 

Après avoir gravi d'un mouvement automatique, 
et qui semble devoir être perpétuel , une interminable 
série de cinq ou six cents échelons, on se retrouve 
4 la lumière avec une certaine satisfaction. 

On est alors en présence de la deuxième catégorie 
de travailleurs, les ouvriers A'éhhaui ou fondeurs. 
Les bassicots pleins leur sont amenés par des enfants. 
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el la réparlilion se fait entre eux de maDiére qu'ils 

aient successivenfent et en même proportion du schiste 
bon el mauvais. Ils sont payés au mille d'ardoises 
reçues de 7 francs 50 à 8 francs pour l'ardoise ordi- 
naire. Leur salaire journalier s'élève en moyenne à 
3 francs ; ils sont libres de travailler à leurs heures, 
sauf le dimanche, dont l'observance leur est pres- 
crite sous peine d'amende. Us sont abrités par des 
huttes en paille appelées tue^verU. Les jambes pro* 
tégées par un matelas de chiffons» l'ouvrier introduit 
dans le bloc un ciseau graissé sur lequel il frappe 
avec une masse. Il dispose ensuite les feuilles sur 
une sorte d'enclume, et les équarrit en se servant 
du même outil en guise de cisaille. 

Les dimensions des ardoises varient depuis 50 cen- 
timètres sur 40 (mesure de la grande ardoise dite 
anglaise) jusqu'à 15 centimètres sur 12. Certains de 
ces ouvriers ont une très*grande habileté et parvien* 
nent ^ faire des ardoises de l'épaisseur d'une feuille 
de papier. 

Si la fîssilité est imparfaite, on fend Vardoise 
en dalles, qui servent pour des marches d'es- 
caliers. Le schiste qui a un grain serré el fin peut 
êire poli pour faire des carrelages ou des tableaux à 
écriredont un schiste plus tendre fournit les crayons, 
enfin même des tables de billard. Celle dernière fahri- 
cation exigeant des appareils coûteux et restant tou- 
jours assez bornée pour une carrière en particulier, 
toutes les ardoisières se sont réunies pour créer une 
usine spéciale alimentée avec les pierres qu'elles 
rencontrent dans leur exploitation courante. 

Les salaires dos ouvriers ne sont réglés que sémes- 
triellemenl; mais il leur est donné des à-compte, et, 
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en outre, les régisseurs sont autorisés à garantir 
chez le boulanger le paiement du pain nécessaire à 
chaque famille. L'ouvrier doit prévenir huit jours 
au moins avant de demander son livret. 
Une caisse de secours a été établie en faveur des 
. vieillards, des ouvriers blessés ou malades, et des 
veuves de ceux qui sont tués sur les travaux. Cette 
caisse est constituée par une retenue de 1 O/q sur 
le salaire, et par les amendes. A 60 ans, l'ouvrier 
jouit d'une retraite annuelle de 156 francs ; en cas de 
maladie, il reçoit les soins du médecin et, de plus, 
75 centimes par jour. Enfin, la veuve d'un ouvrier 
tué sur les carrières a droit à une rente viagère 
de 600 francs ; Téducation des enfants est obligatoire 
et gratuite. 

Malgré cette organisation si libérale, les passions 

politiques n'ont pas entièrement désarmé chez tous 
les ouvriers, et aux mauvais jours de notre histoire, 
les ardoisières ont été pour la sécurité publique une 
menace, heureusement toujours conjurée. Nous n'avons 
pas la prétention de les envisager sous celte face 
morale et philosophique, qui nous entraînerait bien 
loin des bornes modestes de notre étude. Il vaut 
mieux , suivant le précepte sage du pasteur de 
Virgile, fermer les ruisseaux et cesser d'abreuver 
encore le lecteur déjà trop désaltéré. Mais ce ne sera 
pas sans le regret de n'avoir pas su mieux lui 
rendre, et peut-être lui faire partager l'impression 
profonde que nous a causée noire visite à ces carrières 
pittoresques, qui sont une source de richesse pour le 
département, occupent plus de quatre mille ouvriers 
et livrent tous les ans au commerce près de 1^ mil- 
lions d'ardoises. 
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QUESTION 

des 

LIVRETS AGRICOLES 

M. U. PAIUSy membre titulaire. 



L'usage des livrets en France remonte à la moitié 
du dernier siècle. Il fut rélabli par la loi du 22 
Germinal an XI (12 Avril 1803) pour les onvrien 
des manufactures, des fabriques el ateliers. La 
suppression des corporations d'arts et métiers sous 
Louis XVI et ensuite par TAssemblée constituante, en 
débarrassant l'industrie de loutes les enlraves qui 
{gênaient son libre développement el arrêtaient sa 
fécondilé, avaii rompu en même temps tous les liens 
qui unissaient les ouvriers à leurà patrons. Ce n'était 
pas là Tune des moindres critiques qui ait pu être 
adressée a un système trop radical qui, comme cela 
esi arrivé si souvent à la On du dernier siècle, sub< 

XXXIY. 8 



-«tituait un extrême à Fautre. La loi da 99 Germinal 

an XI eut pour objet, comme on dit de nos jours, 
de régler V usage de la liberté^ c'est-à-dire de régle- 
menter le travail des manufactures el les rapports 
des ouvriers avec leurs patrons. Quelques-unes de 
ses dispositions sont relatives au coiftrat d'apprcn* 
lissage, aux engagements entre les ouvriers et cent 
qui les emploient. Elles garantissent les aieliers de 
la désertion, les contrats de la violation, la propriété 
des capitaux et la propriété du travail de toute 
atteinte. L*emploi du livret est une des mesures 
adoptées par cette loi. Son article 12 dispose en ces 
termes : 

« Nul ne pourra, sous les mêmes peines , recevoir 
un ouvrier, s*il n'est porteur d'un livret portant le 
certiGcat d'acquit de ses engagements, délivré par 
celui de chez qui il sort. » 

Un arrêté des consuls du 0 Frimaire an XII a dé- 
terminé la forme de ces livrets, leur tenue el leur 
renouvellement. « 

Un décret du S Octobre 4810 en a étendu l'oUi* 
galion, dans un intérêt de surveillance et de police, 
aux domestiques de la ville de Paris, et un décret du 
25 Septembre 1813, aux domestiques de toutes les 
villes dont la population est de 50,000 âmes et au- 
dessus. 

• Enfin, une loi du 22 Juin 1854 en a généralisé 
l'usage pour toutes les industries, en élargissant la 
cercle des professions assujetties au livret, et a assuré 
Texécution des lois antérieures, en donnant une sanc- 
tion pénale aux infractions commises soit par les 
maîtres, soit par les ouvriers. 

L'application de celle mesure aux domestiques des 
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feroMS et aux ouvriers de culture a été, depuis plo* 
sieurs années , i*objet des délibérations des conseils 
généraux et des comices agricoles ; elle a fixé mémey 
è plusieurs reprises, l'attention du législateur. Mais, 

à la Chambre des pairs, en 1841 , comme à la Chambre 
des députes, en 1847, comme au Corps législatif, 
en 1854, elle a été repoussée comme présentant des 
obstacles que ne compenserait aucune utilité réelle. 
Dans son rapport à la Chambre des pairs, en 1846, 
M. le comte fieugnot résume ainsi les objections 
soulevées contre cette mesure : 

« Il y a deux sortes d'ouvriers dans l'agriculture: 
les uns sont plutôt des domestiques quedes ouvriers ; 
ils s'engagent d'ordinaire pour une année ; ils appar- 
tiennent généralement à Isr localité ; ils vivent avec 
le maître et font, pour ainsi dire, partie de la famille ; 
pour eux, la garantie du livret est superflue. Les 
autres sont des journaliers qui apparaissent au temps 
de la moisson ou des vendanges, et parcourent le 
^pays par bandes nombreuses. Pour eux, Tobligation 
du livret serait impraticable et la garantie complète- 
ment illusoire. Le fermier lui-même 8era*t-il toujours 
assez éclairé, assez instruit pour accomplir les pres- 
criptions de la loi qui le concernent, telles que la 
mention sur le livret, la transcription sur le re^^stre? 
Sera-t-il juste de lui infliger une peine pour l'inexé- 
' cution d*une loi dont il n'est pas en position d'ap- 
précier riraportance? L*idée de soumettre à l'obliga- 
tion du livret les ouvriers de l'agriculture rencon- 
trerait donc des obstacles que ne compenserait 
aucune utilité réelle. » 

Les partisans de la mesure, au contraire, faisaient 
valoir qu'elle combattrait avec avantage la disposition 
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fie certains ouvriers à changer trop souvenl de 
mnîircs. Sans elle, ajoutaienl-ilsj'ouvrier de mauvaise 
foi, voulant se soustraire à ses engagements et au paie- 
ment de ses dettes, embrassera la culture» où il trou- 
vera un refuge et un moyen d'échapper aux recher- 
ches, puis, au bout d'un ceiHain temps, ae fera 
délivrer un nouveau livret et reprendra son premier 
état. 

Ces considérations ne pouvaient l'emporter, et en 
4854, le législateur s'est borné * insérer dans la loi 
les expressions : et autres PtablUsemenU industriels,» 
afin d'en élen^lreiapplicalion aux ouvriers des annexes 
industrielles des exploitalions agricoles, leUes que 
fabricjues* de sucre, distilleries, féculeries ou tout 
autre établissement du même genre. 

Nonobstant, de tous côtés, les comices d'agricul- 
ture ont continué à s^occuper de la question. Plusieurs, 
et notamment les plus voisins du nôtre, ceux de Von- 
ziers, de Saint-Quentin et de' Laon, se sont prononcés 
en faveur des livrets et en ont adopté l'emploi avec 
un mode particulier de division du salaire annuel, 
qui ne peut élrc considéré que comme une heureuse 
-et équilablc innovation. 

Celte mesure présente-elle, en réalité, tous les 
avantages qui ont frappé ces comices , ou n'est- 
elle pas entourée d'obstacles que ne compense aucune 
utilité réelle? Sans se permettre de*critiquer en rien 
l'appréciation qu'en avaient faite, au point de vue 
légal ; les différents ci>rp8 législatifs qui s'en sont 
occupés, on ne peut se dissimuler, en se plaçant à 
un point de vue tout-b-fait différent, que l'application 
du livret aux ouvriers de la culture serait l'un des 
■moyens les plus cflicaces pour assurer aux engage- 
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menis conlractés entre les ouvriers agricoles ei lès 
cultivateurs leur plus coroplèle et plus locale exécu* 
tion. Il à*entre dans la pensée de personne que betie 

mesure puisse concerner* les simples journaliers ou 
les bandes de moissonneurs el de vendangeurs qui 
parcourenLaccidenlellenient les campagnes. Le livret, 
réservé pour les ouvriers des fermes, c'est-à-dire les 
bergers^ garçons de labour, domestiques de basse- 
cour , relaierait les conditions de rengagement, 
comme le livre du maître doit les relalei* de son 
côté; les li-comple, les paiements seraient portés 
également ^nr l'un et sur l'autre : le premier servi- 
rait ainsi de contrôle nu second ; les erreurs, les 
oublis deviendraicnl à peu pics impossibles, cl loule 
cause de conlestalion relative, soit au luontant du 
salaire, soit à la duiée de renj^af^^emcni, soit à l'im- 
portance des à-compte pa\és., viendrait à dispa- 
raître. 

Le livret resterait entre les mains de l'ouvrier; sa 
perte et le défaut de représentation ne pourraient 
être interprétés que contre lui, le maître resUint 
armé de son livre ou du double de la convention. 

Lors de la sortie du domestique, le livret serait 
acquitte sans blâme ni éloge, les dates d'entrée et de 
sortie et les chiffres du salaire parlant plus élo- 
quemmenl que les noies souvent arrachées à fai- 
blesse ou à rindifférence du maître. 

Deux objections assez sérieuses, toutefois, s'offrent 
à l'esprit, et peut-être pourrait-on s'étonner que les 
rapports faits aux Chambres en 1846,* 1847 et 1854 
n'y aient même pas songé. 

La première est celle-ci : 

La loi civile accorde au maître (article 1781) 
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d'êlre cru sur son afïirmalion , pour la quotité des 
gages» pour le paiement du salaire de Tannée échue 
et poor les â-comple donnés sor Tannée coo- 
rante. Or» imposer à l'ouvrier comme au maître To- 
bligation d'écrire leurs conventions, n'est-ce pas 
substituer la preuve écrite au privilège de Taffirma- 
tion, el, par suite, abroger Tarticle 1781 de la loi 
civile ? 

On peut répondre qu'il ne s'agit ni d'abroger ni 
même de critiquer rarlicle 1781 du code, qui reste 
de droit commun. — L'article 1781 ne dispose que 
pour le cas où il n'y a pas de convention écrite. On 
comprend que, d'une part, les locations de services 
se faisant verbalement et les à«compte se payant 
sans quittances, la loi n'ait pu raisonnablement 
exiger la preuve écrite de conventions dont l'écriture 
a été bannie par l'usage (1). D'un autre côté, la preuve 
testimoniale eût trop facilement ouvert la porte à la 
fraude et aux coalitions des ouvriers ou des domes- 
tiques réunis pour rendre les témoignages suspects. 
Il ne restait donc, pour trancher les contestations, 
que la délation du serment. Tout indiquait que 
c'était au maître qu'il devait être déféré de préfé- 
rence, son éducation» sa position sociale, le peu 
d'importance relative des intérêts le constituant dans 
une présomption plus favorable de bonne foi. Le 
législateur a donc fait, sur ce point, ce que la sa- 
gesse lui commandait de faire; mais on ne peut, 
néanmoins, se dissimuler qu'il en résulte une iné- 
galité de droits entre l'ouvrier et le maître, source 
de mécontentements, de défiances et de récrimina* 

(I) V. M. TkotLom, Cmlrae de toiMifv^ n*SSl. 
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tions, difîiciles à contenir dans des moments d'agi- 
talions publiques. Si donc, par une pratique con- 
traire que rien n'impose légalement, les maîtres et 
les ouvriers peuvent contracter l'habitude de con- 
stater par écrit leurs conventions, tout j gagnerait : 
la bonne foi dans rexéculion des contrats et la 
bonne harmonie des rapports des ouvriers et de 
leurs maîtres. La loi» pour ne pas être une tyrannie, 
sur les choses qui n'intéressent pas essentiellement 
la morale et l'ordre public, ne doit éïre que l'expres- 
sion des usages acceptés par un accord à peu près 
unanime et passés dans les mœurs. 11 dû s'cigit pas 
ici de modifier la loi que le principe a fait édicter, 
mais d'amener progressivement les mœurs â adopter, 
dans une des branches les plus importantes du tra- 
vail national, un usage qui pourra permettre, avec le 
temps et sans inconvénients, de modifier une iné- 
galité qui a trouvé, à juste titre, en principe, de trop 
logiques adversaires. 

La seconde objection, peut-être plus grave, porte 
sur la crainte d'ajouter une nouvelle prescription i 
celles déjà si nombreuses de notre législation, et de 
créerccmme une nouvelle entrave à la liberté des trans- 
actions. Puis on ne peut se dissimuler que l'obligation 
du livret, imposée aux ouvriers des manufactures et 
aux domestiques des grandes villes, en même temps 
qu'elle a été un obstacle aux contestations entre les 
maîtres et les ouvriers, a servi de moyen de surveil- 
lance et de police, et a pu devenir, dans certains 
cas, un instrument de politique. Si cependant, à la 
première objecUon, on a tenu un grand compte des 
sentiments d'égalité qui sont de l'essence même de 
notre société civile cl politique, on ne peut non plu& 
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oublier d'autres droits plus impérieux el plus élevés 
encore, ceux de la liberté individuelle. 

Aussi, devrait-on s'arrêter, si, d'une part, il s'agissait 
d'autre chose que d'une règle acceptée librement et 
imposie seulement par les statuts d'une réunion 
d'hommes s'occupant, dans un intérêt général , des 
progrès de la culture et de l'amélioration des classes 
agrii?oles« et si, d'un autre côté» le livret devait être 
astreint à un contrôle de la part des préfets ou com- 
missaires de police , et avait un autre objet que de 
constater les conventions des maîtres et des ouvriers. 

C'est dans ce sens et sous ces réserves qu'il nous 
paraît être convenable de voir les comices agricoles 
patroner l'adoption des livrets pour les ouvrièrs de 
la campagne. 

Il conviendra d'y joindre, comme dans les arron* 
dissements voisins, le règlement relatif à la division 
des salaires, dont le but, en réparlissanl les gages 
annuels entre les divers mois, est de proportionner 
le prix du loyer mensuel à l'importance des travaux 
de chacune des douze périodes de l'année. 



uiyiiized by Google 



— « - 



OBSERVATION DE PELLAGRE 

Reeoefllie 4aoi Je département de la Gbareite * Inférienre 
par M. le D' Atraro, membre correspondant. 



L'observalion de pellagre communiquée par M. le 
docteur Avrard est surtout remarquable en ce que, 
dana-le département de la Gharenle>Inférieure od 
elle a été observie, cette maladie n*esl point endé- 
mique, et que l'usage du maïs y est inconnu. Toici le 
résumé de cette observation : 

Une femme de cinquante-trois ans, habitant la 
campagne, vivant dans 1 aisance et jouissant jusque là 
d'une bonne santé, fait, au mois d'Août 1859, par 
un soleil ardent , une course de 20 kilomètres dans 
une voiture découverte. 

Rentrée chez elle, elle présente divers accidents 
qu'on met sur le compte d'im conp de soleil : pros- 
tration, hallucinations, etç. 

A la suite de ces premiers symptômes, les fonctions 
intellectuelles se rétablissent; mais la santé de la 
malade reste profondément altérée : elle perd ses 
forces, elle maigrit, elle ne digère plus, elle est prise 
de vomissements et de diarrhée. 

Au mois d'Avril de Tannée suivante (1860), apparaît 
sur ses mains une éruption vésiculeuse, suivie d'une 
desquamation de couleur bistre. Le dérangement 
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des fonctions digestives persiste. La malade est consi- 
dérée comme étant atteinte de gastro -entérite. 

Aa mois de Septembre^ M. Âvrard l'obsenre ponr 
la première fois. Il constate un afifaissement extrême 
des forces. La malade ne qnilte pins le lit ; elle est 
tfès-amaîg^ie ; la peau offre un aspect terreux. La 
face dorsale de ses mains est le siège d'une desqua- 
mation de lamelles épidermiques de couleur brune, 
sous lesquelles se montrent des taches d'un rose vif. 
Les facultés intellectuelles et sensoriales sont très- 
déprimées. La diarrhée et les vomissements existent 
toi^ours, et se manifestent successivement en alter» 
liant» La langue est sèche et ronge. 

M. Âvrard commence un traitement reconstituant» 
et principalement dirigé contre les accidents gastro- 
entéri tiques. Mais la malade succombe le l^^^ Octobre 
suivant, un peu plus d'un an après le début des pre- 
miers symptômes de raffection dont elle était atteinte. 
L'autopsie n'a pas pu être pratiquée. 

M . Âvrard croit que la maladie qu'il a eu occasion 
d'observer est un cas de pellagre bien caractérisé. Il 
trouve que la relation de cause à effet, entre l'action 
du soleil et la maladie qui 8*en est suivie, est si 
évidente qu'il n'hésite pas à considérer la pellagre 
comme étant, au moins dans le fait qu'il nous com- 
munique, le résultat d'une intoxication solaire. 

M. Avrard constate, en fmissant, qu'on ne saurait 
invoquer ici l'influence du maïs comme cause effî* 
dente. 
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BEAUX-ARTS. 



GERMAIN 

NOTICE BIOGRÂPUIQUË 
Par M. Xax. SOTAINE » membre litulaire. 



Si Ton ne doit, <|u*avec. une extrême réserve» 
hasarder un jugement sur les œuvres des époques 
qui sont déjà loin de nons, la difficulté grandit 
eore quand il s'agit d'apprécier le mérite d'un ar- 
tiste qui fat notre contemporain, que la mort nous 
a enlevé il y a quelques années à peine, et dont les 
ouvrages, répandus dans celle ville, sonl connus de 
presque tous ceux qui l'habitenl. Le critique, quand 
il veut être juste, heurte souvent les idées reçues et, 
malgré la plus prudente circonspection, n'évite pas 
toujours le danger de blesser les opinions et les 
sympathies du plus grand nombre. On comprendra 
donc que nous n'ayons pas, sans quelque hésitation, 
abordé la biographie de ^.-B.-Louis Germain^ peintre 
dliistoire et de portraits, que noire ville avait vu 



natirQ le ^ Aoûl 1782 et qu'elle perdit le 9 Jan- 
vier 1842. 

Germain manifesta de bonne heure d'heureuse» 
dispositions pour Tari auquel il consacra sa vie. Son 
père, qui était huissier, crut reconnaître dans quel- 
ques ébauches la prédiction d'un avenir glorieux 
pour son ûls et, chose rare dans uoe ville aussi 
positive que la nôtre, favorisa autant qu*il était en 
lui son goût et ses tendances artistiques. Après 
l'avoir confié aux leçons de Bonnette et de Peguchet, 
professeurs médiocres qui ne purent diriger que 
d'une manière très-încomplète les études* de Ger- 
main, il comprit bientôt la nécessité de remettre en 
des mains plus habiles le soin de son éducation. 
M. Clermonl fut alors chargé de guider les pas du 
jeune néophyte dans le sentier si ardu et si périlleux 
de Tart. Ce maître qui, après avoir, pendant près 
de vingt>quatre ans, dirigé avec distinction Técole 
gratuite de dessin de la ville, avait vu sa place sup- 
primée à la suite des troubles de 1792, l'admit au 
conrs particulier qu'il avait ouvert au couvent des 
Augustins. Les conseils et l'expérience de cet excel- 
lent professeur développèrent rapidement les bonnes 
dispositions de l'élève qui, bientôt, crut pouvoir voler 
de ses propres ailes. 

En 1803, en eifet, il peignit, pour Téglise de 
Saint-Remi, unsaini Martinpartageant son manteau. 
Ce début d'un jeune homme de vingt ans mérite 
toute l'indulgence de la critique, et nous nous conten« 
terons de le citer pour mémoire. 

En comparant cette^ oeuvre avec celles de ses de- 
vanciers, Germain comprit qu'il lui restait encore 
beaucoup à faire pour les égaler, et prit dés lors le 
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parti de se rendre à Paris, où il continua ses études 
dans Fatelicr de Regnault (1), l'un des meilleurs 
peintres d'histoire de celte époque. Les savantes leçons 
ûvk maître achevèrent de développer l'intelligence de 
notre jenne artiste» perfectionnèrent son éducation; 
et après quelques années d'un travail assidu, notre - 
compatriote, mûri par Texpérience, revint dans sa 
ville natale et s'y fixa pour toujours. 

Livré à lui-même, il Iravailla avec ardeur ; son 
début fui un coup de maître. Le Christ dont il 
voulut, en 1813, faire hommage à la ville, et qui 
orne la basilique de Notre-Dame , fil t;oncevoir 
de son talent les plus hautes, les plus légitimes 
espérances. Dans cette importante composition, qui 
iul coûta de sérieuses études, il réussit au-delà même 
peut-être de son attente,, et sut rendre avec bonheur 
l'agonie pleine de noblesse et de résignation que dut 
souffrir le Fils de Dieu mourant pour nous. Le Christ 
est près d'expirer, et à la souplesse des chairs , on 
voit qu'en effet la vie n'a pas encore quitté le 
corps, dont l'abandon exprime bien le douloureux 
épuisement. 

Les personnages qui complcicnt le tableau, la 
.Sainte Vierge évanouie, Marie-Madeleine, saint Jean 
sont moins heureusement traités. L'auteur a*t-il voulu 
concentrer tout l'intérêt sur le sujet principal en 
négligeant les figures accessoires? Ou plutôt n'a-t-ilpas 
reculédevant la difficulté de rendre lé désespoir de cette 
saintemérc,que l'auréolo qui illumincson fronlnepeut 
consoler de la perle de sou divin fiU? Pardonnons lui, 

(l) Jean nnplistc Ilegoault, peintre ({'liisloire, né à Pariti le 
17 Octolire iTA, cl mort le 12 Octobre 1829. 
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car il est de ces sublimes douleurs devant lesquelles l'art 
s'humilie et reconnaît son impuissance. Bien peu, 
parmi les grands maîtres eux-mêmes, ont su répandre 
sar la figure de la Vierge cette noble résignation , 
v(nle angélique qui laisse encore deviner la femme et 
sons lequel on reconnatt toujours la môre qui pleure 
son enfant. 

Quant au Christ lui-même, il est d'un dessin correct 
et d*une bonne couleur. Tout imbu encore des 
sévères traditions de râtelier, riche de souvenirs, 
pénétré de l'étude de$ grands maîtres, Germain s'é- 
leva dans cette œuvre à une hauteur qu'il n'a plus 
jamais atteinte depuis. 

Encouragé par le succès mérité que lui valut ce 
premier ouvrage^ notre compatriote chercha un champ 
plus vaste, un horizon plus lointain pour son imagi- 
nation et demanda des inspirations à l'histoire. Des 
notes écrites de sa main et que nous possédons nous 
le montrent, à celte époque, dévoré de ce désir de 
produire de grandes toiles qui tourmente les jeunes 
artistes et qui devient trop souvent l'écueil contre le- 
j|uel se brisent leur avenir et leurs espérances* 
Ardents à la lutte, ils aspirent à livrer une de ces 
grandes hatàilles dont les expositions périodiques, 
sirènes trompeuses qui attirent et qui tuent^ décident 
le succès ou la perle. 

Germain ne put résister h ce mirage du Salon , 
à cette tentation du livret ; lui aussi voulut avoir sa 
grande page. Drouais avait peint Marias à Mintumes: 
il songea à faire Uaritu sur les ruines de CarUiage, 
Le sujet était heureusement chobi : examinons s'il 
fut aussi habilement exécuté ; et d'abord, voyons 
comment notre vieil Amyot raconte, d'après Plutarque* 
ce trait de la vie du général romain ; 



uiyiiizud by Google 



— 47 ^ 

« Or esloily dît-il, lors gOQferaenr de TAffrique 
un prœtenr romain nommé S^xUHus, anquel Marias 
n*avoit jamais fait mal ne bien, et à ceste cause espé- 
roît qoe par pitié seulement il lui pourroit faire quel- 
que secours ; mais il ne fut pas plustost descendu en 
terre avec peu de ses gens qu'il lui vint au devant un 
sergent, lequel, s'adressant à lui mesme, lui dit: 
Sextilius praeteur et gouverneur de la Lybie le dé- 
fend de mettre le pied en toute sa province ; anlre- 
ment il te déclare qn'il obéira aux mandemens dn 
sénat et te ponrsnivra comme ennemi da peuple 
romain. Marins, ayant on! ceste défense, eut le coeur 
si serré de courroux et de douleur qu'il ne sceut 
que respondre prompteraent el demeura un espace 
de temps sans dire mot, regardant le sergent d'un 
mauvais œil jusqu'à ce qu'il lui demanda qu'il vou- 
loit respondre à la défense du praeteur; et alors Marius 
lui respondit avec un soupir tranchant tiré du pro- 
fond du cœur : « Tu diras à Sextilius que tu as vu 
» Gains Marius banni de son pays assis entre les ruines 
« de la ville de Garthage. » 

Revenons à l'œuvre de Germain . 

Assis sur des débris, froissant de la main gauche 
l'ordre du préfet d'Afrique et le bras droit étendu 
vers l'envoyé de Sextilius, qui se lient debout devant 
. lui, Marius lui jette impérieusement la réponse que 
nous venons de lire. 

La téle principale, qui fut longtemps étudiée et 
souvent changée par l'artiste, exprime bien la colère» 
mais la colère sans noblesse, sans dignité* 

Le corps, d'un dessin rigide, exact, manquede sou. 
plesse et de rondeur; mais nous louerons sans restric^ 
tion l'agencement de la toge, qui est remarquable- 
ment drapée et d'un excellent style. 
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Noas regrettons de ne pouvoir adresser les mêmes 
éloges à l'envoyé de Sextilius. Franchement, il noas 
est impossible de définir le sentiment dont l'auteur 

a voulu ranimer. Quelle est donc l'expression de 
cette figure bourgeoise el sans caractère? Est-ce la 
surprise ou la peur? Certes, si l'armée romaine 
n'avait compté dans ses rangs que de semblables 
guerriers, elle n'aurait pas fait le tour du monde. 

Quant au coloris, jnalgré l'éloge de Guérin, que 
nous trouvons dans les notes manuscrites, il reflète 
généralement trop cette teinte de rouge briquetô 
que Germain a trop souvent prise pour de la chaleur 
et dont il a fait un fréquent abus. 

En résumé, cependant, ce tableau est loin d'être' 
sans mérite; il rcnteimc des parties traitées avec 
talent. Le des§in atteste des éludes académiques 
sérieuses, et le ciel, les ruines, le paysage sont rendus 
avec un certain bonheur. 

Deux peintres célèbres, dont on ne déclinera pas 
la compétence, Regnault et Guérin avaient encou- 
ragé Germain, l'avaient aidé de leurs conseils, et 
quand l'œuvre fut terminée, le récompensèrent par 
de flatteurs éloges. 

Cette toile, d'une grande dimension (environ 
4 mètres sur 3) , devait paraître au Salon de 1817, 
el, malgré ses défauts, elle aurait pu obtenir les hon- 
neurs de l'exposition, si des considérations particu-' 
lières n'avaient, dit-on, provoqué une décision 
contraire de la part du jury. Le tableau ne fut pas 
admis et ce refus fit un certain bruit dans le temps. 
Quelques personnes attribuèrent cette exclusion à 
une pensée politique : on prétendit que les juges 
avaient cru voir dans l'exilé de Carthage une allusion 
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â l*illostre captif de Sainte-Hélène. Nous voulons le 
croire , mais cependant nous ferons observer que 

quelques années plus lard, en 1824, le même sujet, 
trailé par Léon Coignct (1), a élc reçu sans liésila- 
lion. A celte époiuc, il est vrai, les saules de 
Longvood abritaient depuis trois ans déjà les restes 
mortels de Napoléon; mais nous avons quelque 
peine à penser que la crainte d'allusions plus ou moins 
inexactes au vainqueur d*Austerlilz ait pu réellement 
motiver Teiclusion du Marins de 1817. 

Des personnes peut-être plus au courant des déli- 
bérations intimes du jury ont paru supposer dans 
le temps que sa décision avait été provo((uée par les 
réminiscences (jue, à tort ou à raison, il avait cru 
rencontrer dans l'œuvre de Germain. Loin de nous 
la pensée de l'accuser de plagiat! Il était assez 
riche de son propre fonds , sans avoir besoin 
d'emprunter aux autres ; et d'ailleurs la même' 
idée peut se rencontrer parfois chez deux ar^sles 
différent?;. Quoi qu'il en soit, il est certain que la vue 
îlu Marins à Cart/iageri\ppe\\e \q Marins àMiniarncs, 
de Drouais. La disposition des figures principales, 
et surtout de celles de Marins , est presque la 
même. Le bras droit tendu, la jambe droite portée 
en* avant, la gauche repliée, rattilude entière, à 
l'exception de celle du bras gauche, offrent de frap- 
pantes analogies^ et il ne serait pas impossible que, 
lors delà décision des juges, ces similitudes, amenées 
sans doute par le hasard , eussent autant ^eâé 

(1) Léun CoigDet, l'un de nos meilleurs peintres vivants, est 
n« ,1 ParÎH ; son Mariui est exposé dans la galerie du Luxem- 
bourg. 
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dans la balance que la crainte d'allusions politiques. 
Frappé par ce nouvel ostracisme, le fugitif des ruines 
de Gartfaage ne put enGn trouver le repos que dans 
Vatelier de Tartiste, où il demeura jusqu'à la mort de 
ce dernier. Ce fuf alors que M Bnmetle, architecte 
de la ville, acheta celle vasle toile pour la modique 
somme de 200 francs. Il est regrettable que son 
désir de céder ce tableau à la Ville n'ait pu se réa- 
liser ; le .^farius eût trouvé ainsi, parmi les richesses 
artistiques de la cité, Tasile qui lui convenait vérita. 
blement , car il serait fâcheux que , malgré ses 
défauts, il ne restât pas à Reims. 

Germain, que cet échec n'avait pas découragé, 
peignit, en 1819, une Madeleine repentante qui est 
loin d'être irréprochable , mais dont l'exécution, 
cependant, révèle du talent et de la vigueur. Ce qui 
frappe surtout les spectateurs à la première vue de 
ee tableau, c'est le désaccord complet qui règne 
entre le coloris et la lumière. La blanche et pâle 
lueur de la 4ampe qui éclaire la scène ne peut, en 
aucune façon, justifier le ton rougeâtre répandu sur 
le corps de la Madeleine, et que les ardents reflets 
d'un soleil couchant des Tropiques pourraient seuls 
faire comprendre. A part ce défaut d'harmonie, on 
trouve dans l'ouvrage des parties bien traitées ; la 
îêle est belle et les lignes ont plus de finesse et 
moins de raideur que la plupart des autres composi- 
tions de l'auteur. 

Notre compatriote tenta ensuite de se livrer ï de 
nouvelles incursions dans le domaine historique, et 
les annales de notre ville' lui offrirent celte fois un 
noble sujet : Ventrcc de Charles VII et de Jeanne d'Arc 
à Reims en 1429, Celte grande page de notre histoire 

r 



était bien digne, en effet, d'échauffer le génie de 
L'artiste ; mais, malheureosement, cette belle pensée 
est morte en donnant naissance à une toile de mé- 
diocre mérile, de Irès-pelilc dimension, et dont il y 
a bien peu Je chose à dire. Celle esquisse, car ce 
n'esl pas autre chose, que nous avons vue dans hi 
cabincl d'un honorable habilanl (1(3 noire ville, parut 
au Salon de 1824. Le jury, trop indulgent celte fois, 
avait sans doute voulu consoler Tauleur de la sévérité 
avec laquelle il avait accueilli son JUanuê, 

A dater de celte époque, Germain renonça à la 
peinture historique. Il fit un grand nombre de 
tableaux d'église, s'adonna au porlrail et sut ac- 
quérir, dans ce dernier genre surtout, des succès 
nombreux et souvent mérités. 

Précédemment déjà, la ville lui avait commandé 
le portrait de Monsieur, comte d'Artois, Irère du 
roi, el il avait répandu dignement à Tappel fait à son 
talent. Grâce à la protection de Monseigneur de TaU 
leyrand-Périgord, il put obtenir ses entrées aux Tuf. 
leries et contempler le prince dont il devait repro- 
duire les Irails, et qu'il a rcprùscnlé debout, dans le 
costume de commandant général des gardes natio- 
nales du royaume. Ce tableau, d'une fort belle exé- 
cution, fait , sous tous les rapports, honneur au 
pinceau de Germain, qui a rarement aussi bien 
réussi depuis. Les accessoires heureusement disposés 
et trés-bien peints, la sagesse et la vérité du coloris 
(pnt de cette toile une œuvre remarquable et l'un 
des meilleurs litres de gloire de notre compatriote. 
Ce portrait, de grandeur naturelle, exposé au Salon 
. de 1819, l'ait partie du Musée de Reims. 
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18^, Germaio fit ono Ânnonciatian pour 
l'autel privilégié du couvent des Carmélites de Reims. 
Ge tableau, qui n*est qu'une imitation d*une mau- 
vaise gravure de Goqueret (ou Coquerel), ne mérile 
aucune menlion particulière. Cependant il se dis- 
tingue par un certain soin d'exécution, et les mains de 
la Vierge sont assez belles. 

Vers 1824 ou 1825, il peignit, pour Téglise de 
Saint -Maurice , un saint Maurice, un $aiiU Dom- 
nique au Hosaire et une grande composition repré- 
sentant les quatre Evangélistes prosternés devant 
VEtemet. Dans celte 'immense toile, nous n'avons 
rcii) arqué qu'une tête d'ange sortant des nuages, au 
bas du tableau. 

La tête et les mains du saint Dominique et de la 
Vierge sont digues d'éloges (1) ; mais, dans ces ou- ' 
vrages, Germain est déjà loin de son Christé On 
voit qu'il oubliait les bonnes leçons de Tatelier et 
que les conseils manquaient à son talent, dont le 
flambeau ne jetait plus déjà qu'une clarté moins 
brillante, que la vue des grands maîtres seule auràdt 
pu raviver. A mesure que nous le suivons dans sa 
carrière, la différence devient plus sensible encore. 

En 18c^5, il fil, pour la môme église, un Couron- 
nement de la Vierge et une Assomption, Ces deux 
toiles, placées à droite et à gauche du saini Domi- 
niquty ne -sont pas sans mérite ; mais, en général, 
le dessin est moins correct, moins étudié, et on 
^remarque dans les lignes de la sécheresse et de la 
maigreur. Dans ces compositions, comme dans celle 

(H On (lit que ces deux télés sont les portraits du neveu lie 
^îcrmaiu cl de la fille d uii gcudarmc autuiuu Jéiome. 
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des quatre Evangélistes , les draperies s'éloignent 
Irop de l'ampleur et de la simplicité onliques, et le 
coloris n'a pas celle harmonie et ce calme qui 
donnent lanl de charme à h peinture religieuse. 

Germain peignit encore un assez grand nombre 
de tableaux de saiuleté pour les églises des environs 
de Reims ^ mais ceux dont nous venons de parler 
passant avec raison pour èire les meilleurs et 
les plus importants, nous nous bornerons à ces cita- 
tions. 

Gomme peintre de portraits, il obtint une vogue 
conslanle et méritée. Ce genre, en effet, convenait 
bien mieux à son esprit froid et peu créateur que 
les grandes compositions religieuses et hisloricjues 
qui exigent plus d'ampleur dans le génie» plus de 
richesse dans Timagination. Il a laissé une quantité 
considérable de portraits dont la plupart, ceux 
d'hommes surtout, sont d'une ressemblance frap- 
pante. Si à ce mérite réel et incontestable Germain 
avait pu joindre toujours celui d'un coloris plus vrai : 
s'il avait su éviter ces teintes violacées et rougeâtres 
dont il fait trop souvent obus, et donner un peu plus 
de souplesse à son dessin, beaucoup d'entre eux pour- 
raient êlre cites comme des modèles. 

Parmi les meilleurs, nous nous bornerons à citer 
ceux de M. Castel, auteur du poème des Plantes; de 
Madame la vicomtesse Ruinart de Brimont, de Mon- 
seigneur de Rouville, évèque de Numidie, et surtout 
celui de Son Eminence Monseigneur le cardinal de 
Latil. Ce dernier, qu'il peignit encore dans son bon 
temps, est, avec son Christ et son portrait en pied 
de Monseigneur le comte d'Artois, ce que Germain a 
fait de mieux. Ces trois ouvrages, au surplus, sufll* 
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raient à eux seuls è la réputation de notre compa- 
triote, et lui assignent une place honorable parmi les 
peintres contemporaiDs. 

Germain, du reste, partagea le tort qu'ont trop 
souvent les artistes de province: satisfait de la supé- 
riorité qu'il s'était acquise dans notre ville, il fiait 
par croire lui-même, de bonne foi, à cette supé« 
riorité, qui n'était que relative. Celte confiance en 
lui-même arrêta l'essor de son talent, qui aurait eu 
besoin de s'échaufiTer au contact des grands maîtres 
et h la vue de leurs chefs-d'œuvre, et qui finit par 
s'cliolcr comme une plante privée d'air cl de soleil. 

Elève tic récolc de l'Empire, il avait les défauts de 
celle école, sans en posséder toutes les qualités. Travail- 
leur infatigable, dessinateur consciencieux, coloriste, 
malgré certaines exagérations, il aurait pu faire 
beaucoup mieux» s'il ne s'était pas écarté des ensei- 
gnements de l'atelier; mais, habitué à ne voir que 
par ses propres œuvres, il ne sut pas toujours tenir 
rigoureusement la ligne qui lui avait été tracée 
et dont son Christ de 1813 est l'heureux point de 
départ.. 

Dans la vie privée, Germain était un excellent 
homme; obligeant et serviable, il sut se concilier 
l'affection de tous ceux qui l'approchaienU Après 
une vie laborieusement et honorablement rempliOt 
il mourut le 9 Janvier 1842, dans la maison qu'il 
babita toujours, rue du Bourg-Saint-Denis,, n* 35^ 
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J.-B. LIËNARD, 

PEINTRE RÉMOIS. 
ISTOTICE I3IOailAPJEiIQUIS 

par M. Max. SUTâINË , membre titulaire. 



Le 19 Décembre 1782, naissait dans notre ville, 
sur la paroisse de Saint-Remi, un enfant que sa 
vocation devait appeler à prnndi*e plus tard ane 
place parmi nos peintres rémois. 

Dès ses premières années, J.-B. Liénard mani- 
festa une certaine aptitude que son père song^ea à 
développer en lui donnant pour professeur Perceval, 
qui a laissé de si bons souvenirs dans notre cité. 
Après quelques années passées dans son alelier, le 
maître conseilla à Téiève d'aller conliauer ses études 
à Paris. 

Alors commencèrent h se dresser devant le jeune 
artiste ces difTicuItés de la vie qui viennent presque 
toujours assaillir les néophytes dans cette carrière si 
brillante à rhorizon, mais» aux débuts, si ardue et si 
pénible de l'art. 

Le père de Liénard n'était pas riche ; la fortune, 
au surplus, ne courait pas les rues pendant ces années 
de lourmenie qui virent s'éteindre le XWM^ siècle et 
naître le XlXo; et si notre ville n'était venue en aide 
à notre artiste, il lui aurait été impossible peut-ébc 
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de suivre le conseil de Pereetal. Grftee li an secoors 

efficace qui lui fut généreusemenl envoyé par nos 
édiles, il pul enfin accomplir son pèlerinage ;i celle 
capilale si enviée et entrer dans râtelier de David. 

Le chef de celte école de rËmpire si décriée 
aujourd'hui par ceux qui se sont jetés dans une 
route différente, sinon toujours meilleure, accueillit 
avec bonté notre compatriote et s'intéressa à ses 
succès; le prix de quelques portraits qu'il exécuta à 
cette époque, parmi lesquels nous citerons ceux de 
MM. de Givonne, de Taissy, de -Sarcourt^ joint à la 
modeste subvention rémoise ou paternelle, lui permit 
de passer quelques années à Paris. 

En 1812, le Salon accueillait son tableau de JaM 
Grey marchant au supplice (I). 

te groupe principal, composé de Jane, de son 
mari et de son père, qui la sollicitent en vain, n'est 
pas sans mérite ; il est heureusement éclairé, et la 
figure de riiéroïque victime de l'anibilion de sa 



(1) D'après le texte du livret, dont nous laissons toute la 
responsabilité à l'artisle . Jane Groy aurait refusé d'apostasier 
pour sauver la vie de 8<>u pwe et de sou mari. Voici ie titre 
et la légende explicative du tableau : 

• Jan$ Gr$ys wle Triomphe de Ut réttgion tur f amour» ^ La 
mort de Jane ne suffit pas à l'implacable Mario; elle veut 
tenter la vertu dans le coeur de sa victime. Un prêtre annonce 
à cette infortunée que son mari et son père doivent mourir 
avant elle, mais qu'elle peut les sauver en embrassant la religion 
de sa rivale. J.ine élevé vers le ciel son cœur et ses yeux : « Si ce 

» sont les conditions, » s'écric-t elle Son mari s'élance vers 

elle, accablé de désespoir ; sou père est à ses pieds Tsuidis 

que son courage chancelle, deus satelUles la menacent. Ses 
amis Tenvironuent et remplissent celte enceinte da deuil et 
d!'liorreur« • 
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propre sœur est assez bien traitée. L'agencement 
général de la scène et la couleur elle-même révèlent 
de sérieuses études. Mais, il faut le dire, cette com* 
position renferme aussi les défauts des toiles secon- 
daires de cette époque. Le dessin manque de sou* 
plesse et de largeur, les draperies d'ampleur cl de 
nalurel. Quelques poses Irop théâtrales et certaines 
cxoLiéiaiions d'expression donnent à ce tableau cet 
aspect général de raideur et de sécheresse si souvent 
reproché à Técole de r£mpire. 

Par une exception asseï inexplicable ou par une 
faveur que son mérite ne pouvait suffisamment jus* 
tifier, celle toile, qui se trouve aujourd'hui déposée 
à l'hôtel de-ville de Ghâlons-sur-Marne, fut exposée 
de nouveau au Salon de 1819, en même temps que 
le tableau du Serment des Rémois, qui dérore Tune 
des pâlies du palais municipal de Keitns et dont voici 
le sujet : 

a En 1359, sous le régne désastreux du roi Jean, 
les Anglais, commandés par Edouard 111, envahissent 
la Champagne , et Jean de Graon, gouverneur et 
archevêque de Reims, est soupçonné de vouloir leur 
livrer la ville. Les habitants indignés prennent les 
armes, élisent pour leur capitaine Gaucher de Ghft* 
tillon et jurent entre ses mains de défendre la place 
à outrance. » Le motif était heureusement choisi. 
Voyons comment Liénard Ta interprète. 

Au premier plan , à gauche , debout sur une 
estrade et entouré de ses officiers, Gaucher de Châ- 
tillon, le bras étendu, prêle lui-même le serment 
auquel répondent les citoyens qui accourent en 
foule ; d'autres se pressent à leur suite et des 
hérauts appellent à son de trompe les retardataires. 
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Dans le loinlaifi» Fauteur a représenté l*arc de 

triomphe romain et le château de Mars. 

Disons d'abord que Tattilude du principal person- 
nage et celle du groupe des trois jeunes hommes qui 
élèvent la main vers lui rappellent involontairement 
ie Serment des Horaces, do David. Rien de plus 
simple que celte disposition nalureire de l'élève 
â subir l'influence du chef d'école. Notre artiste a 
été heureux, sans doute, de rencontrer un sujet qui, 
en même temps qu'il rendait hommage à la fidélité 
et au patriotisme rémois, lui offrait roccasion de 
s'unir, en idée du moins, aux inspirations du maître. 
Loin de nous donc la pensée de faire è Liénard un 
reproche de cette tendance très-explicable et qui 
accuse d'ailleurs combien étaient sérieuses ses préoc- 
cupations artistiques. 

il y a dans cette toile de l'air et du mouvement, 
les fonds s'éloignent bien et la perspective linéaire 
nous paraît exacte; quelques figures nous semblent 
également rendues avec un certain bonheur. 

Le groupe de la jeune mère appuyant mélancoli- 
quement sa tête sur celle de l'une de ses filles et 
entourant Tau ire de son bras gauche forme un 
heureux contraste au milieu de ce tumulte et de ce 
cliquetis des armes, dont les sinistres présages rem- 
plissent douloureusement son cœur. 

La couleur, si elle n'est pas irréprochable, ne 
manque pas cependant d'une certaine harmonie, et 
la manière dont la scène est éclairée indique de la 
part de l'artiste une étude consciencieuse des effets 
de lumière; mais on ne peut s'empêcher de remar- 
quer dans cette œuvre des imperfections de dessin 
et celle même sécheresse de lignes que nous signa- 
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lions dans la Jane Grey. Quoi qu'il en soit, le Smnent 
des Rémois est supérieur à ce dernier lableaa et nous 
paraît élre Tœuvre capitale de Tauteur ; il esl signé 
à gauche : lÀénard. Reims. i8i9. 

Il exécuta encore» dans la même année, le por* 
Irait en pied de M. de Jessaînt, préfet de la Marne. 

Vers celle époque, par suite d'un revirement inat- 
tendu et très-rare dans la vie des artistes, l'existence 
de Liénard se trouva , momentanément du moins, 
complètement transformée. Avait-il subi quelqu'une 
de ces déceptions cruelles qui font naître des défail- 
lances, conduisent au découragement et couvrent de 
cendres le feu sacré qui continue cependant à couver' 
encore? Ou bien l'espoir d*un avenir doré avait-il 
fait briller à ses veux les fantastiques lueurs d'une 
fortune plus rapide? 

Nous l'ignorons ; mais enfin il abandonna tout-à- 
coup la carrière qu'il avait suivie jusqu'alors avec 
ardeur et aussi avec quelques succès, et voulut tenter 
les chances du commerce; il monta à Reims une 
fabrique de châles. 

Halheureusementy l'esprit artistique n'est pas vn 
guide bien sûr en affaires» et les feux-follets de 
l'imagination conduisent bien rarement à la fortuné. 
Notre conipattiote échoua dans son entreprise et 
fut tout heureux et tout aise de reprendre ses pin- 
ceaux. 

Quelques commandes l'appelèrent à Châlons, où 
le portrait de M. de Jessaini l'avait fait coonaitre. 
Il en exécuta plusieurs autres dans cette ville, où la 
place de professeur à l'Ëcole communale , qoi lui 
' fut donnée un peu plus tard, le fixa définitivement. 

Il peignit, vers cette époque, pour l'hôtel-de-ville 
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du chef-lieu, un porlrail en pied de Henri lY et 
un Christ pour la salle d'audiences du iribunal. 

liCiS calmes occupations du professorat et Texécu- 
tion de quelques tableaux ne pouvaient suffire à 
l'imagination active de Liénard. Il se livra en même 
temps à des recherches sérieuses sur les antiquités ro- 
maines et gauloises dudépaiiemenl, et laissa, à ce sujet, 
un nombre considérohle de noies qui, réunies et mises 
en ordre, pourraient être consultées avec fruit et 
jetteraient sans doute quelque lumière sur certains 
points encore obscurs de notre histoire locale. 

Vers 1848» il se mit à étudier les procédés de la 
peinture sur verre, se fit chimiste, composa lui- 
même ses couleurs, et parvînt à imiter assez heoren- 
sement les anciens vitraux. Il exécuta alors des res- 
taurations k la cathédrale de Ch;\lons et à l'église 
Saint-Alpin, el ces travauj^ lui valurent une ipédaille 
d'or. 

Quand le temps lui faisait défaut, il voulait a^u 
moins dessiner lui-même les cartons de ses verrières 
et confiait le soin de les peindre, soit à un artiste 
de Troyes, soit à ses enfants. Ceux-ci continuent à ex- 
ploiter cette branche importante d'industrie, qui, 
depuis quelque temps, a pris une extension considé- 
rable. 

En résumé, Liénard était un travailleur conscien- 
cieux ; d'un esprit studieux et chercheur, il sut se 
créer des occupations continuelles el sérieuses. Se- 
couant celte torpeur morbide qu'enp^endre trop souvent 
la vie de province, il trouva des aliments à son 
activité, et ce n'est pas toujours un mince mérite que 
de savoir se maintenir à une certaine hauteur, au 
milieu de l'engourdissement qui vous entoure. 
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Les souvenirs artisUques qu*U a laissés ne sont pas 
sans valeur; ses œuvres ne sont peut-être pas supé- 
rieures, mais certainement ne sont pas inférieures à la 
plupart de celles que, dans un rang secondaire, a 
fait éclore Finfluence de l'école de TEmpire. La 
peinture de celte époque a des (jualiiés inconleslables 
dont les maîtres seuls ont eu, pour ainsi dire, le 
secret. La pureté des lignes touche de si près à la 
raideur et à la sécheresse que les élèves ont pu bien 
rarement se garantir de ces écarts. Si Liénard n'a 
pas su les éviter complètement, il faut reconiuiltre 
que les cféfauts qu'on peut signaler dans ses œuvrés 
se rencontrent aussi chei la plupart de ses contempo- 
rains, qui, sous d'autres rapports, n'ont pas toujours 
aussi bien réussi. ' 

Ses compositions, en effet, révèlent une intelli- 
gence véritable de la mise en scène et de la disposi- 
tion des personnages ; il rend assez heureusement le 
mouvement, et rintérét qu'il a su répandre dans les 
deux principaux tableaux que nous avons mentionnés 
fait oublier une partie de leurs imperfections. 

J.-B. Liénard mourut le 30 Décembre 1858, ï 
Châlons, à l'âge de soixanle-seixe ans. 
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SUR LES VITRAUX 

KéMWMit piteéi éaii la Cbapeifo ibsidale de It CtiMnIt 

de Reims. 

Lecture de M. Ch. GiV£LËÏ, membre lUulaire. 



Pairini les braDcbes de Tart que les études archéo- 
logiques onl le plus développées, la f>eintuic sur 
verre occupe aujourd'hui une place iinporlonle. La 
rapidité de son développement lient vraiment da 
prodige; mais, une fois retrouvés les secrets qu'on 
mit crus impénétrables, une fois le champ ouvert 
dencayean aux* artistes, comment lears efforts n'ao- 
raient*iU pas peçn des encouragements universels? 

Uneiglise décorée de vitraux pemia prends dés 
ce moment, un aspect grandiose, une vie que ne hiî 
• donnent ni les tableaux ni les peintures murales. Ces 
dernières, cependant, y contribuent puissamment, 
mais elles ne peuvent se passer des vitraux pour pro- 
duire leur effet. 

On comprend aisément qu'une église à laquelle, 
après s'être procuré le nécessaire, il reste des res- 
sources disponibles pour se donner un objet d'art, 
préfère une verrière à un calice* à un reliquaire, i 
un objet d'orfèvrerie ou de menuiserie. La verrière 
€St toujours exposée aux regards des fidèles; clie 
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produit plus d'effet pour la somme dépensée que les 

autres objets dont nous parlions à l'instant . 

Les vitraux peints sur de bons verres doubles, et 
dont la mise en plomb est soi(?néc, sont d'une plus 
longue et surtout d'une plus facile conservation que 
les pièces d'orfèvrerie qui enrichissent un trésor. Les 
révolutions et les guerres, qui envoient ces dernières 
à la monnaie, laissent les autres intactes. 

Les statues de pierre elles-mêmes, qui décorent 
l'extérieur des églises, sont généralement plus dé- 
gradées que les vitraux de la même époque ; ceux-ci, 
cependant, depuis plus de sept cents ans peut-être, 
partagent avec elles les intempéries des saisons. 
Rappelez-vous encore, Messieurs, le terrible incendie 
qui dévora, en 1481, la toiture et les clochers de la 
cathédrale de Reims: les galeries elles-mêmes qui 
surmontent les fenêtres s'écroulent ; mais les 
verrières , toutes voisines du fléau destructeur , 
06 soufl'rent aucunement de ses ravagea. 

La cathédrale de Reims n'est pas la seule oti les 
choses se soient passées ainsi. Notre-Dame de 
Chartres, à une époque toute récente, en 1837, a vu 
sa charpente, sa toiture, ses galeries et ses cloches 
détruites par un incendie, sans que ses magnilifiues 
verrières aient eu à souffrir de ce désastre. 

Sans le désir de donner du jour à nos églises et de 
les mettre à la mode, nous n'aurions pas à déplorer . 
la perte de toutes ces richesses émaillées qui déco- 
raient les fenêtres de la majeure partie d'entre elles. 

Le goût du XYIII^ siècle, qui tendait à moderniser 
nos anciens monuments, nous pnve, à la cathédrale, 
de pfus de la moîlié des vitraux peints, et à Saint- 
Rcnii, d un plus grand nombre encore. 
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Ce qui nous en reste a été décrit dans un savant 
et élégant mémoire que vous avez CQuronoé. Aussi, 
n'est-ce pas de ces vitraux que je viens vous entre- 
tenir; nfa tâche, beaucoup plus niodeste, se bornera 
à examiner avec vous les trois nouvelles verrières 
dont la générosilé inépuisable de Monseigneur le 
cardinal Gousset a voulu orner la chapelle absidale 
de son église. 

Je ne quitterai cependant pas les anciens vitraux 
de Noire-Dame sans faire une remarque qui a 
échappé à ceux qui s'en sont occupés. 

Dans toutes les grandes églises, on a représenté, 
au fond de Tabside, le Christ en croix, la Vierge 
tenant l'Enfant-Jésus, et auprès d'eux les apôtres. Â 
Reims, nous voyons let^ mêmes figures, aussi bien à 
la cathédrale qu'à Saint-Remi. Mais à la cathédrale, 
et là seulement, on voit de plus, sous Noire-Sei- 
gneur et les apôtres, le métropolitain et ses suffra- 
ganls avec leur calbédrale* Quel a pu être le motif 
de cette disposition particulière, unique? 11 est dif- 
'fîcile de le pénétrer. 

En vous donnant l'explication des sujets -peints 
sur les verrières et celle des légendes qui décorent 
les rosaces, M. l'abbé Tourneur vous a dépeint l'effet 
de ces magnifiques vitraux. Il vous a vanlé la ri- 
chesse du coloris et la douce lumière qu'ils répan- 
dent dans l'église. Ce résultat est produit par le mé- 
lange heureux de verres dont les tons n'ont pas tous 
la même puissance. Aujourd'hui, beaucoup de pein- 
tres verriers négligent d'employer ces oppositions 
que connaissaient si bien les artistes du Moyen-Age; 
aussi leurs œuvres sont-elles généralement d'un ton 
criard et même d'un effet si éblouissant, que la vue 
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se faligue en les contemplant. Nous allons voir si 
les nouveaux peintres-verriers de Notre-Dame sont 
tombés dans cet écueii difficile -à éviter. 
^ Haïs, avant tout, passons en revue les sujets qu'ils 
ont représentés. 

Suivant la coutume du Moyen-Âge, ces verrières se 
lisent de bas en haut, en commençant par la gauche. 

La première, placée à la gauche du spectateur, 
représente les rois ancêtres de Marie. Jessé est cou- 
ché sur un lit d'où sortent les branches d'un arbre 
qui supporte neuf rois et la figure de la Sninle Vierge. 
Parmi les rois, on dislingue David et Salomon. 
David, selon Tusage, tient une harpe» et Salomon, qui 
régla le chant et la musique du temple, joue de la 
viole. 

Les antres rois ne sont désignés par aucun at- 
tribut. 

Les branches de l'arbre de Jessé sont des rin- 
ceaux contournés comme au XIIl® siècle; elles ne 
ressemblent nullement à celles des arbres de la na- 
ture, ni même aux arbres généalogiques qui furent 
si fréquemment sculptés et peints dans les siècles 
suivants, au XVI* surtout. Les rinceaux remplissent 
le fond de la verrière, et au lieu de porter les 
figures, ils servent seulement d'encadrement aux pe- . 
tits tableaux oliviformes qui les renferment. Cette 
disposition, quoique très-archéologique, donne à la 
verrière un aspect un peu mou que ne combat peut- 
être pas as^sez la distribution des couleurs. La bor- 
dure de celte verrière est ornée de vingt figures en 
pied, représentant les prophètes ((ui ont annoncé la 
naissance de Marie. Je regrette de ne pouvoir vous 
donner leurs noms. Ici^ comme pour les rois, le 
XXXIV. 5 



peintre-verrier a simplifié son travail autant qne 
faire se pouvait : aucun attribut, aucun nom ne dé- 
signe au spectateur les personnages qu'il a devant 
les ]feux. 

Au centre de la rose qui surmonte les deux baies, 
se trouve le Christ. Il bénit de la main droite et 
tient une colombe dans sa gauche. Autour, dans les 

six lobes qui complètent la rosace, sont six autres 
colombes représentant les dons du Saint-Esprit, 
d^nl la colombe placée dans la main de Notre- 
Seigneur figure le septième. Ordinairement, les dons* 
du Saint-Esprit servent d'auréole à la Sainte Vierge, 
non à son fils. Cependant il y a des exemples de 
la disposition que nous venons de décrire, notam- 
ment à la cathédrale di Mans. 

Le Pére éternel, peint dans la pointe de l'ogive, 
de la main droite bénit sa 611e bien-aimée et ses 
ancêtres. 11 tient la boule du monde dans l'autre 
main. 

Je ne quitterai pas celte verrière sans vous faire 
remarquer particulièrement Jessé. Il est couché dans 
un lit , quoique vélu, et paraît dormir. Une lampe 
allumée est suspendue au-dessus de sa tête; dessous 
la tête du lit, sont ces paroles .vt EgrediMur virga 
'de radiée Jm$, » 

Dans le panneau voisin, à gauche, sdus un édi- 
cule à jours, est la figure du donateur. Le cardinal 
est agenouillé, et tient une verrière qu'il offre à la bien- 
heureuse Vierge Marie. Ses armoiries brillent auprès 
de sa tête. Nous les trouvons encore dans les angles 
inférieurs des bordures de chacune des trois ver- 
rières. Au bas de cette figure, on lit en caractères du 
XlIIe siècle : < Th* Gard. Gousset, » 
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La seconde verrière» celle placée au centre de la 
chapelle représente différentes scènes de la Vie de la 
SaitUe Vierge dans Tordre suivant : 

L'Annonciation; ^ la Visitation; la Nativité 

dè Noire Seigneur ; A" l'Annonce aux bergers ; 
5* l'Adoralion des rois mages ; le Massacre des 
Innocents; 7" la Fuite en Egypte; 8^ Jésus enseignant 
dans le temple ; 9^ les Noces de Cana ; 10^ la Mort de 
la Sainte Vierge ; il'' TEnseveUssement de la Sainte 
Vierge par les Apôtres ; iâ"" l'Assomption glorieuse de 
Marie. 

Lesommet des deux baies est rempli par des édicules 
en usage an Xin« siècle, qu'on peut considérer ici-, 

je crois, comme l'emblème do la Jérusalem céleste. 
Au centre de la rosace, Marie, arrivée près de son 
Fils et assise à sa droite, reçoit de ses mains la cou- 
ronne royale. ^ 

, Les lobes de cette rose, comme ceux de la sui- 
vante, sont remplis de dessins d'ornementation. Au 
dessus^ dans la pointe de Togive, comme à laverrière 
précédente, le Père étemel apparaît. Ici, il est danales 
nues, préside au couronnement de la Reine des 
cieux et la bénit de la main droite, tandis que de la 
main gauche il tient le globe du monde. 

La troisième verrière représente des Légendes ou 
Miracles attribues à la Sainte Vierge, 

l"" Saint Ildefonse, archevêque .de Tolède (658), 
pour avoir défendu la virginité de Marie, reçoit de 
ses mains une aube sans couture, dont il devait se 
servir tous les samedis. 

99 Des malades invoquent la Sainte Vierge; ils 
sont guéris du mal des ardents. 

3" Le moine Théophile, vidame de Tévêqued'Adana 
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(537), fait un pacte avec le démon et lui remet un 
écrit. 

4* 11 se repent : la Sainte Vierge loi rend cet 
écrit. 

5» Saint Mercare, soldat, veut combattre Jalien 
TApostat ; il se met en prières devant la statue de 
Marie. 

6' Il combat cet empereur dans une expédition 
entreprise contre les Perses, et le blesse mortelleraenl. 

.7** Des voyageurs, voulant traverser la mer, sont 
assaillis au milieu de la nuit par une tempête ; un 
religieux les exhorte à invoquer l'étoile des mers ; 
• Marie fait descendre sur le mât un cierge allumé qui 
les dirige. 

Un religieux recouvre la vue après s'être mis en 
prières devant une châsse ciselée par lui, dans laquelle 

sont renfermées des reliques de la Sainte Vierge. 

9' Des ménétriers, pendant une épidémie, se réiu- 
gient, la nuit, dans une église. La Mère de Dieu leur 
apparaît tenant un cierge allumé ; elle laisse tomber 
quelques gouttes de ciré dans un bénitier^ et leur 
dit que tous ceux qui se serviront de «etle eau seront 
'guéris : c Omnes ad quos pervenerit aqua isia saki 
faeU suni, » 

iO« Saint fion, trentième évêque 4e Glermont, i 
la fin du VU« siècle, reçoit une chasuble- des mains 
de la Sainte Vierge, en récompense de sa piété pour 
son service. 

lio Dans un combat près d'Orléans, des assiégés, 
du haut de leurs murailles, opposent à leurs ennemis 
l'image de Marie. Un trait atteint cette image au 
genou et le sang coule de sa blessure. Dés ce moment, 
les traits reviennent sur les assiégeants. 

• 
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12oSous Théodore, Muselinas vient attaquer CîorN 
$UQlinople. Sainl Germain, patriarche de celle ville , 
intercède pour elle. Marie apparaît au-dessus de 
Gonslantinople, étend son manteau , reçoit tous les 
traits et les renvoie contre les ennemis. 

Ces sujels sojfit tous extraits des Miracles de la 
Sainte Vierge, traduits et rais en vers par Gautier 
de Coincy et publiés en 1857 par M. l'abbé Poquel, 
membre correspondant de l'Âcadémie. 

Dans la rose, la bienheureuse Marie est assise sur 
un trône. De sa main droite .elle tient un lis, et de 
sa gauche elle soutient son Fils, jeune encore, qui est 
deboul sur ses genoux. Au-dessus, an sommet de 
Togive, un ange assis et tenant une banderole célèbre 
la Vierge Mère. 

Ain|i, la première de ces vpn ières a rapport aux 
temps qui ont précédé la naissance de Marie. La 
seconde nous montre les principales phases de sa 
vie mortelle, et la troisième, en nous racontant ses 
bienfaits, nous prouve qu'après sa mort, elle n'a pas 
abandonné ceux que son Fils mourant lui a recom- 
mandés comme étant ses enfants. 

Ici» Messieurs , je ne puis m'empécber de vous 
faire une observation sur l'esprit qui a présidé au 
choix des sujels. Ne semble-t-il pas qu*une fois admis 
en principe que la légende aurait sa part dans cette 
vaste composition, la légende rémoise devait* rem- 
porter sur toute autre? 

N'eût-il pas été. préférable, en effet, de voir la 
verrière légendaire composée de sujets pris dans 
rbistoire même du pays, sinon intégralement, an 
moins en grande partie? On trouve, au tome 11®, 
page de Flodoard, une série de huit miracles 
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aUribués à Notre-Dame de Reims. M'aQraieiit*ils pas 
remplacé avantageusement pour nous ceux qui, 
cboisisdansdes légendes étrangères, n'ont qa'an attrait 
de simple cariosité? Est-ce qu'il n'y avait pas aussi 
des motifs de pieuse reconnaissance , qui obligeaient 
en quelque sorte à profiter de l'occasion pour perpé- 
tuer sur lû verre peint des faits dont nos pères ont 
été les témoins? 

Je ne terminerai pas, Messieurs, sans apporter à 
ces observations et à celles que j'ai dû faire dans le 
cours de cet examen un correctif que demande le 
mérite réel de Toeuvre. ' 

Ces verrières modernes, dessinées par 11. Stdnbeil 
et sorties des ateliers de M. Gofetier, de Paris, quel- 
ques reproches qu'on puisse leur adresser, l'empor- 
tent incontestablement sur leurs contempoiftines. 
Sans cesser d'être brillantes et éclatantes, elles ont ce- 
pendant quelque chose de la douceur, du calme des 
anciennes verrières et de leur harmonie de couleur. 
Celle du milieu est peut-être un peu pins pâle de 
fond ; le bleu qui y domine n'a pas la vigueur des 
fonds du Xlil» siècle ; elle est néanmoins très-satis- 
faisaâte. Le peintre verrier s'est aperçu du léger 
défaut que je signale, car les deux autres fenêtres, la 
dernière posée surtout, qui est celle des légendes, 
ne laissent rien à envier, pour la teinte et l'aspect 
général, à celles du Moyen-Age. 

L'économie qui préside généralement à Tornemen- 
tation des églises fait qu'on préfère ordinairement 
les grandes figures aux médaillons à sujets, même 
pour décorer les cbapelles et le rez-de-chaussée des 
églises, où ils fatiguent l'œil sans satisfaire davantage 
l'esprit. Il n'en était pas ainsi autrefois. On ne 
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plaçait les grands sujets que dans le haut des édiûces, 
et le bas était toujours occupé pur de petites figures. 
On est doue rentré^ à la cathédrale de Reims, dans 
les traditions, et, disons-le, on Ta fait avec succès. 

Les nouvelles verrières de Notre-Dame ont le 
cachet de l'art du Moyen-Age, parce que la peinture 
est exécutée au trait par une main habile, parce que 
les teintes des verres sont celles employées dans les 
meilleurs modèles. Ony remarque beaucoup de bleuver- 
dâtre, de jaune verdâtre aussi, des bruns et des roses 
d*iine douceur extrême; et tout cela en opposition 
aux couleurs vives et brillantes qui sont tant aimées 
et prcsqu'uniquement employées dans les verrières 
modernes. Pour arriver à ces effets, il fallait, à 
Texeraple du Movon-Age, mettre la raison pure de 
côté. L'arlisle a pris résolûment son parti sur ce 
point, el l'on ne saurait l'en blâmer. 

Dans le médaillon où la venue Cio Notre Soigneur 
est annoncée aux bergers, M. Gofetier n'a pas craint 
de représenter des montons de diverses couleurs. On 
en voit un bleu, un vert et un blanc jaunâtre. Un 
troupeau de montons blancs aurait fait un trou dans 
son médaillon. Le peintre a voulu éviter cet écueil, 
et ce n'est pas le seul exemple où les couleurs 
employées par lui ne sont pas celles de la nature, 
toujours par le même motif d'harmonie. 

On pourra lui reprocher aussi que les vêlements 
de ses personnages ne sont pas toujours de la couleur 
dont on les portait au Moyen-Âge. Mais il ne fa ut pas 
perdre de vue qu'une verrière n'est pas un tableau» 
et qae son but, purement décoratif, doit être avant 
tout respecté. 

Il y a aujourd'hui deux partis en opposition sur la 
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manière d^eiécuter les vitraox des Xll« , Xlll« et 
XIV« siècles. L'un veut une peininre et un coloris en 
tont conformes Ik cent de Tépoque du monument que 

l'on restaure ; l'aufre veut qu'on emploie l'^ornemen- 
tation et les vives couleurs du Moyen-Age , sans 
imiter ce qu'on appelle ses défauts. Tout-à-fail 
opposé à ceux-ci, je me range à Tavis des premiers, 
Ce qu'on regarde comme des défauts de dessin est le 
produit calculé, le résultat d'une intenlion marquée de 
la part des artistes du Moyen-Age ; et ce qui le prouve, 
c'est que partout la forme et la pose des person- 
nages sont les mêmes. Les personnes de Tavls opposé 
objectent que c'est rinfériorité des dessinateurs qui 
causait ces imperfections, puîsqu'à la même époque 
on a sculpté des statues qui ne le cèdent en rien 
aux chefs-d'œuvre de ranliquité, et à côté d'elles des 
figures bien inférieures. Mais comment admettre que 
les maîtres des œuvres du XIU^ siècle n'auraient pas 
cherché, pour leurs vitraux, des artistes capables de 
suivre leurs inspirations, aussi bien que les tailleurs 
d'images le faisaient pour les statues? 

Ce qui me confirme que c'est avec intention que 
les vitraux ont été dessinés et peints avec les formes 
raides que nous leur i;onnaissons, c'est que plusieurs 
artistes ont essayé les mêmes sujets en peinlure du 
Xllle siècle et en peinture moderne, et que c'est le 
premier de ces doux genres qui Ta toujours emporté 
sur l'autre quand il a été mis en place. Au surplus, 
Messieurs, il est facile de se convaincre de la vérité de 
cette remarque en examinant le portrait de Son 
fiminence placé au bas de la première des trois 
verrières* Il est là^ à l'endroit le plus visible, peint 
i la moderne, avec tout le soin d'une miniature, et 
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cependant il ne produit aucun effet. Les sujets placés 
au-dessus, et pour lesquels on a suivi le système 
opposé, sont bien plus puissants comme résultat; ils 
se distinguent aussi beaucoup plus facilement. 

Il est définitivement acquis aujourd'hui , et le» 
peintres verriers c|ui s'occupènt sérieusement de leur 
art sont les premiers à reconnaître que les vitraux du 
genre moderne ne peuvent nullement convenir dans 
nos anciennes églises. Ils sonl obligés, bien entendu, 
d'exéculer ce qu'on leur commande suivant le goût, 
du donateur, souvent trop étranger aux connais- 
sances archéologiques pour se rendre compte de 
Tépoque du monument et de l'harmonie qui doit 
exister entre l'architecture et les arts décoratifs 
qu'elle appelle à son secours ; souvent trop insoucieux 
de continuer dans le même style les anciens vitraux 
qui ornent encore Téglise dont il faut achever 
l'ameublement. 

L'exécution des vitraux destinés k fermer les baies 
des XVe et XVIo siècles est moins disparate, généra- 
lement, que celle des siècles dont nous venons de 
parler; mais elle est loin cependant d'imiter parfai- 
tement l'art qu'elle entend reproduire. On se contente 
trop volontiers d'un dessin pur de lignes, de chairs 
bien modelées ; mais on s'inquiète ordinairement fort 
peu de la pose des personnages, de la forme de leurs 
vêtements , de l'architecture et de fomementation 
qui doivent les accompagner. C'est lè, sans contredit, 
un grave défaut. Les artistes de nos jours s'en garan- 
tiront par une étude plus approfondie des anciennes 
verrières qu'ils sont appelés à reproduire; mais, 
avant tout, il est désirable, je crois, qu'eux-mêmes, 
comme ceux qui les font travailler, ne se contentent 
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pas d'à-peu-prôs. Si Ton était plus sévère à leur 
égard, ils le deviendraient pour eux-mêmes, et ils 
prendraient l'habitude des différents styles au point 
de nous donner de la peinture yraiment archéolo- 
gique, an prix où ils nous livrent anjonrd'hni des 
tableaux de pure fantaisie» sans caractère et d'un 
effet contraire à celui que nous Youdrions atteindre. 
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UnÉRATURE. 

f 

DE L'AUTEUR 

L'IMITATION DE JESUS^HRIST 

M. Pabbé BOUCHÉ, memhre titulaire. 



I. 

Hbssibcbs 9 

Il y a trois ans, j'avais Thonneur de vous rendre 
compte d'an petit ouvrage de M. Ch. Vert» de Toa- 
lonse, contenant de nouvelles recherches sar Taoteur 
inconna de^VImiUUion de JéiuS'Christ, 

Depuis cette époque, de nouveaux travaux ont 
été faits, et non-seulement les anciens documents 
ont été de rechef examinés, fouillés, critiqués, mais 
certains aspects de la question, jusqu'alors incom- 
plètement discutés, ou même entièrement inaperçus, 
ont été remarqués, élucidés et mis à profit, avec des 
succès divers sans doute, mais partout avec le même 
zèle et une égale ardeur. 

Deux des publications qui se sont produites pen* 
dant* ce débat vous ont été adressées de Toulouse el 
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de Valenciennes par M. Vert et M. Mangeart, vos 
correspondants. 

Toutes deux ont été conçues dans la même pensée et 
dans le même but, le triomphe de la cause de Gerson. 

Qaand, il y a deui ans, Je vous rendais compte 
da premier ouvrage de M. Vert^ je me proposais 
uniquement de vous faire connaître les traYaux du 
plus zélé partisan» peut-être, que possède en sa flah 
veur nilustre chancelier de l'Université de Paris. 

Aujourd'hui, j'ai cru devoir pénétrer plus avant 
dans celte question, qui, quoique tonte spéculative, 
n'est pas dénuée cependant, pour nous, d'une cer- 
taine importance et d'un véritable intérêt. 

J'ai donc non-seulement pris connaissance des 
ouvrages de vos correspondants, mais j'ai tâché de 
réunir tout ce qui s'est publié de nos jours dans un 
sens ou dans un autre sur cette matière, et en vous 
indiquant^ Messieurs» les principaux faits que j'ai pu 
recueillir, je vous demanderai la permission de vous 
communiquer simplement les impressions que j'en 
ai éprouvées. 

Il y a quelques années encore, trois hommes 
étaient présentés, avec une conûance à peu près égale, 
au titre d'auteur de ï Imitation de Jésus-Christ. 
C'étaient un Italien du nom de Gersen, abbé d'un 
prétendu monastère bénédictin de Yerceil, au XIII« 
sîèclp; puis un chanoine- flamand, du pays de GueI-~ 
dre, prieur de la collégiale du Mont-Sainte-Agnés, 
près de Windesem, au diocèse dTJtrecht» et enfin le 
chancelier Gerson. 

La cause de l'abhé de Vereeil eut pour défenseurSt 
au XVII« et au XVIIIe siècle , presque tous ses 
confrères en religion, qui trouvaient glorieux pour 
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leur ordre de pouvoir ajouter à tant de savants qui 
ont étonné le monde par la profondeur de leur ' 
science et Tétendue de leurs recherches, le nom 
du pieux auteur de ce livre dont on a dit que c'est 
la plus belle œuvre qui soit sortie des mains de 
l'homme, puisque l'Evangile n'en est poinL 

Tous les arguments des Bénédictins furent repro- 
duits, à notre époque, avec un zèle et une science 
vraiment dignes d'eux, par un président à la cour 
d'appel de Turin, sous le premier empire, M. de 
Grégor; ; et aux anciennes preuves il en ajouta une 
qui parut péremptoire, car c'est lui qui, en 1880, 
au moment même où grondait le canon de Juillet, 
découvrait dans une bibliothèque de Paris le fameux 
manuscrit de Advocatis. 

Aujourd'hui, cette cause compte encore quelques 
défenseurs ardents et intéressés, entre autres M. Ve- 
ratti, actuellement professeur de droit à Modène. . 

Tout ce qui a été dit en faveur de Gersen repose 
sur le témoignage de dix-sept manuscrits signés de 
ce nom; sur les nombreux ttaUanîsmes ou allusions 
aux usages italiens qu'on a cru, M. de Grégory sur- 
tout, rencontrer dans* divers passages de VImiUUian; 
et enfm sur le fameux manuscrit de Advocalis^ dont 
je viens de parler. 

Or, toutes ces preuves qui, à l'époque où vivait 
M. de Grégory, paraissaient présenter un faisceau 
fort imposant, se trouvent, aujourd'hui, à peu près 
réduites à néant. 

On a commencé par démontrer, et, je crois, avec 
la plus grande facilité, que les eipressions ou tour- 
nures italiennes trouvées par M. de Grégory n'é- 
taient rien moins que réèlles. 
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Poig on fit remarqaer que les mannscrîts appoUéi 
en Divenr 4e Genen le qualifient tantôt d'abbé» tan* 
' tôt de chancelier, et quatre fois de chancelier de 
rUniversité de Paris; — qoe d'antres fois encore, 
ce nom lui-même subit des modifications plus on 
moins profondes, qui attesient l'ignorance ou l'irré- 
flexion des copistes. 

De là on a conclu, et, à mon avis, en toute sûreté 
de logique, que ce nom de Gersen n'est que le nom 
de notre Gerson lui-même, mal compris ou mal 
écrit, et qne les manuscrits qui en portent la signa- 
ture, loin de prouver que Vlmitation soit Toeuvre 
d'un abbé de Verceil, n'établissent pas même d'une 
manière tant soit peu probable l'existence de ce 
moine italien. 

Cette couse s'écroulait donc (juand les paléogra- 
phes lui portèrent le dernier coup, en constatant que 
le fameux manuscrit trouvé en 1830 par M. de Gré- 
gory, et dont les gersénistes avaient fait la pierre 
angulaire du système, quoiqu'il portât en marge 
quelques mots datés du milieu du Xin« siècle, ne 
remontait certamement pas au-delà du XV« ; récri- 
ture en faisait foi. Voici l'opinion motivée de 
H. Tourlet, ancien professeur à l'école des chartes : 
« L'écriture du manuscrit de Advocaiis^ dit-il, d'à» 
près la multiplicité des abréviations dans le corps 
des mots, les^petits traits qu'on aperçoit sur plu* 
eieurs i et la torme aiguë du 4, qui n'avait point 
lieu dans le XlVe siècle ni au commencement du XV«, 
me parait être d'une époque voisine de l'invention 
de l'imprimerie. » Quant à la note marginale, on 
l'expliquait en disant qu'elle avait été apposée après 
coup par un ignorant ou un faussaire : supposition 
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fart probable» puisque, là aussi, les caractères* la 
tonmiire du style, les cbiffres surtout qui en com- 
posent la date, indiquient par leur forme une époque 
évidemment postérieure au XIII« siècle» et que la 

famille dei Avogadri, malgré les efforts de l'un de 
ses membres, n*a jamais pu fournir d'arbre généalo- 
gique où se renconlrenl les noms contenus dans 
la note. Un nouvel incident acheva la démonstration. 

On avait avancé, toujours d'après le Diarium du 
manuscrit de M. de Grégory, que Jean Gersen était, 
en i%0, abbé d'un certain monastère de Saint- 
André, à Yerceil. Or, Monseigneur Malou, en fouil- 
lant les archives de la bibliothèque de cette ville, 
constata sur pièces aulhenliques qu'en 1250 ce mo- 
nastère n'était point du tout une abbaye de Béné- 
dictins, mais une collégiale de chanoines réguliers 
de Saint-Augustin, et que les moines de Saint- 
Benoit n'en acquirent la propriété que deux cents 
ans plus tard. 

De tout ce qui avait été dit en faveur de Gersen, 
il .ne restait donc absolument rien. L'existence même 
du fameux abbé n'était plus qu'une supposition im- 
probable, produit intéressé de l'imagination italienne. 
Aussi, malgré les efforts plus opiniâtres qu'heureux 
de quelques partisans isolés qui restent encore ûdèles 
à cette cause, la discussion des droits de ce préten- 
dant nous parait défmitivement close. 

Si j'ai insisté, Messieurs, sur cette partie de la 
question, c'était d'abord pour la simplifier, en éli* 
minant l'un des trois compétiteurs; c'était, en second 
lieu, pour vous faire toucher en quelque sorte du 
doigt cette conclusion importante à mes yeux : — - 
Que malgré tout ce qui a été dit de l'inutilité des 
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efforis de la critique en celte matière, cette criliqqe 
est loin cependant d'avoir été sans aucun résultat. 

C'est donc un point parfaitement acquis qu'il ne 
reste plus désormais que deux prétendants sérieux è 

l'honneur d'avoir composé le livre de V Imitation, 

Ici, Messieurs, comme la question devient plus dif- 
ficile et plus compliquée, vous me permettrez d'éta- 
blir d'avance un ordre bien tranché entre les diffé- 
rentes preuves apportées de part et d'autre. 

Monseigneur de Bruges, dans le bel et savant 
ouvrage qu'il a composé en faveur de l'un des pré- 
tendants, a donné de ces preuves une classification 
claire et complète, que je lui emprunterai. - 

ir discute d'abord les témoignages des contempo- 
rains. 

Puis il passe aux textes manuscrits et imprimés, 
portant la signature de Gerson ou de Thomas à 
Kempis. 

El enûn, il énonce ce qu'il appelle les preuves 
intrinsèques, c'est-à-dire l'appel fait au texte même 
de 17m»to<t(m pour y retrouver les traces plus pu 
moins apparentes qu'y aurait laissées l'auteur, de 
son pays, de sa profession, de son genre de vie, et 
jBortout de son caractère, de son génie el de sa ma- 
nière d'écrire. 

Je commencerai par celte dernière espèce de 
preuves. 

La première question qui se présente est celle de 
l'époque exacte à laquelle aurait été composée Vlmi- 
UUian. — Elle occupe beaucoup de place dans l'ou* 
vrage de M, Vert, qui aurait voulu y trouver un ar- 
gument péremptoire en faveur de Gerson. — Voici 
comment. Le plus aiicien manuscrit authentique de 
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Y Imitation porte la date de 1421 ; il u'esl pas signé. 
Ce manuscrit ayant été trouvé dans l'abbaye de 
Mœlky en Souabe, à 150 lieues rie la résidence de 
Thomas à Kempis, M. Vert en conclut d'abord que, 
dans rhypothèse où celuUci en serait l'auteur, la 
composition de roavrage aurait dù précéder ao 
moins de quelques années cette époque de 1421.^ 
Or, ajoute-t il, en 4418 on 19, le pieux chanoine dn 
Mont-Saintô-Âgnës était trop jeune pour un livre 
aussi profond. 

S'il m'est permis de dire toute ma pensée, Mes- 
sieurs, cette argumentation m'a semblé assez peu 
concluante; car \^ M. Vert ne dit point que ce ma- 
nuscrit de Mœlck ne contient que le premier livre * 
da traité, ce qui permet de supposer que Tensembie 
do l'ouvrage ne fut composé qu'après ; ^ Thoinas 
è Kempis, étant né en 4379 , avait , en 4420, prés de 
quarante-deux ans : c'est le moment ob le génie , 
quand il existe , est dans toute sa plénitude. 

M. Vert fait remarquer ensuite que c'est précisé- 
ment vers cette époque que Ger^son, fuyant en Alle- 
magne les fureurs du duc de Bourgogne, Jean-sans- 
• Peur, se cachait dans celte même abbaye de Mœlck. 
Donc, conclut-il, tout porte a croire que le manuscrit 
de 4421 est sorti de la main même de l'illustre el 
malbeurenx chancelier, qui seconsolaiti en récrivant, 
des déceptions de la vie et des douleurs de l'exil. 

Assurément, cette coincidence a quelque chose de 
frappant; mais, à vrai dire, en dehors de toute 
signature et de toute preuve, nous ne voyons pas qu'on 
puisse en tirer quelque chose de bien décisif, quand 
on sait qu'à la même époque plusieurs autres ma- 
nuscrits ont été ti'ouvés dans vingt autres endroits de 
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l'Europe que Gerson n*a jamais visités. 11 est évidenl 
qu'il y a bien d'autres manières d'expliquer Ift 
présence de celle copie en Souabe. 

En résumé, la question de ^erops ne nous sembto 
pas apporler autre chose , dans la solution do pro- 
blème, qu'une simple présomption. 

Après la question d'âge, vient celle da pajs el 
^e la nationalité de Fauteur. 

MM. Vert et Mangeari voient dans V Imitation un 
produit éminemment français ; el ils ne sont pas 
seuls de cet avis. 

€ Ce livre, dit M. Michelet* n'a ni l'élan pétrar- 
-chesque des Italiens, encore moins les fleurs bizarres 
des Allemands, leur profondeur sous formes paériles» 
leur dangereuse mollesse de cœur. Dans VlmUatim^ 
il y a plus de sentiment que d'images ; cela est fran- 
çais. » ]yr. J.-V. Leclerc, dans la préface qu'il a mise 
à la somptueuse édition de Tlmprimerie impériale» 
pense de même. — El il y a plus de deux cents ans 
que le grand Corneille trouvait dans le latin de l'/mt- 
-iation des « façons de parler quasi toutes françaises.* 

Telle n'est pas cefiendanl l'opinion d'un littérateur 
et linguiste moderne dont le nom a déjà fail da 
brait. « Le génie de Vlmikdim^ dit M. Renan, eat 
% la génie de l'Italie ; génie peu profond, mais lim-, 
pide ; éloigné des spéculations abstraites, roaia mar* 
'veilléusement propre aux recherches de philosophie 
pratique, t Cependant, ajoute-l-il, les Pays-Bas et les 
provinces du Rhin étaient comme prédeslinés, par la 
tranquille mysticité qu'ils inspirent , à devenir pour 
ÏJmtalion comme une seconde patrie. > 

ijnsi la France esl compléleîiifnt mise de eàlL 
daiM ut oombal emna ai bavtt el si puislMtttftpar* 
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tonnages, que penser, iMcssieurs?Au moins une chose, 
c*est que la question est obscure. Et en effet, j'ai lu 
bien souvent ce petit livre, et je vous avouerai fran- 
chement que je n'y ai jamais rencontré que la trace 
d*one inspiration unique, de l'inspiration exclusive 
du catholicisme, et que je n'y ai jamais vu, ni dans 
les sentiments, ni dans les idées, aucune raison 
d*admettre qu'il soit né plutôt sur les bords de la 
Seine ou du Rhin que dans les campagnes de la 
Lombardie. 

Quant aux expressions et au"x tournures, nous avons 
déjîi vu que M. deGrcgory en avait trouvé grand nombre 
d'italiennes ; MM. Ocnce et Mangeart en ont trouvé 
tout aussi facilement et tout autant de françaises ^ 
et Monseigneur de Bruges, encore plus de ieuUmiqufiS 
et de fianutndes,. 

Pour moi, après avoir lu les affirmations de part 
et d'autre, il m'a semblé*qu'en dehors de deux ou 
trois de ces locutions, comme scire exteritis^ nihil 
inde dignius, que Monseigeur Malou revendique 
comme appartenant essentiellement au hngage parlé 
sur les bords du Rhin, qui paraissent réellement lui 
appartenir, et que cependant on trouve aussi dans 
Gerson, il n'y en a pas une seule autre qui ne puisse 
a^expliquer et se rencontrer dans toutes les langues 
possibles* 

Il n'y a donc pas ici non plus de preuve bien dé- 
cisive. 

En est-il de même de ce qui regarde l'état et la 
profession des prétendants? 

L'auteur de Vlmitation a certainement écrit ses 
sublimes méditations dans la solitude du cloître, tout 
\» monde en convient ; mais s'y était-il consa- 



cré à la profession religieuse dès son jeune âge, 
comme Thomas à Kcrapis? ou bien y avail-il seule- 
ment, comme Gerson, cherché une consolation et un 
abri, après avoir essuyé tous les orages de la vie? 

Selon M. Vert, précédé en cela^par tous les parti- 
sans de Gerson , l'auteur de Vlmitation a dû être 
un préire non-seulement initié à tous les secrets do 
monde, mais encore mêlé à tous les grands événe- 
ments el à toutes les luttes de son époque ; un prêtre 
•dont l'intelligence et le cœur auraient senti, par sa 
propre expérience, le vide de toutes les jouissances 
et la vanité de toutes les grandeurs. 

Or, au commencement du XVe siècle, il n'y avait, 
dit-il , qu'un seul homme qui remplît tpules ces 
conditions : c'était le chancelier Gerson. 

Nous devons insister sur cette partie de la question, 
car elle joue dans le procès un rôle d'une grande 
importance, et ia lamiére en peut jaillir. 

D'abord, tout le monde Tavoue, il y a dans P/mt- 
lalton une merveilleuse connaissance du cœur humain, 
el un sentiment aussi profond qu'étendu de toutes 
les déceptions que peut lui apporter la possession 
des choses de la terre. Mais élait-il nécessaire, pour 
acquérir celte science el pour éprouver ce sentiment, 
d'avoir traversé soi-même tous les malheurs de la 
vie, d'en avoir connu les repentirs et les fautes? Nous 
n'oserions l'affirmer, ou plutôt il nous semble 
^ue nous inclinerions plus volontiers vers l'affirma- 
tion contraire. Et en effet, au milieu de tous les 
anathémes qu'elles lancent contre les fausses joies 
du monde, au sein de ce mépris profond pour ce 
qui est périssable, de ces aspirations brûlantes vers 
ce qui est éternel, les pages de Vlmitalion offrent 
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partout tant d'onclion, de douceur eL de calme, on 
y respire un parfum si pénélranl et si universel 
d'innocence el de paix, que nous regardons presque 
comme impossible d'admettre qu'une âme ardente et 
ulcérée comme c«Ue du chancelier Gerson ail laissé si 
peu de traces des luttes amères auxquelles elle avait 
pris part, et dont, à la fin, elle était tombée s! 
tristement et si cruellement la victime. 

Chateaubriand nous paraît avoir donné une rai- 
son plus que suffisante de la science morale de 
Y Imitation, quand il dit : « Cummenl un moine 
renfermé dans un cloître a-l-il acquis celle fine 
connaissance de l'homme, dans un siècle où les pas- 
sions étaient grossières el le goût plus grossier 
encore? Qui lui a révélé, dans sa solitude, ces 
mystères du cœur el de Téloquence? Uniseul maître, 
Jésus-Christ, n 

Si l'on admettait, d'ailleurs, pour l'auteur de Vlmi* 
talion, la nécessité d'avoir éprouvé par lui-même les 
misères du monde, on pourrait faire, en faveur de 
Thomas à Kempis, une lemarque importante que 
n'a point oubliée Monseigneur Malou: c'est que le 
moment où écrivait le moine de Sa in le- Agnès était très- 
peu élpigné de celui où un homme, célèbre comme 
réformateur dans l'histoire de l'Eglise, Gérard de 
Groot, le fondateur mémede la congrégation à laquelle 
appartenait le pieux moine, venait, après avoir vécu 
trente ans d'une vie agitée, de ramener avec éclat 
dans la Gueldre la pratique de l'Evangile. 

Cet homme, assurément, avait pu sonder toutes 
les plaies du cœur humain, en apprécier les causes' 
et les remèdes ; et les chroniques du temps écrites 
par Thomas à Kempis lui-même témoignent du pro- 
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fond souvenir que aes enseignemenU et ses exemjnes 

avaient laissé dans l'âme de ses disciples. Qui pour- 
rait nier que ces enseignements n'aient trouvé de 
l'écho dans VImitation et n'en aient élé comme l'in- 
spiration première? Ce qui est certain, c'est qu'on 
retrouve dans les chroniques de Windesem des dé- 
bris de ces enseignements qui ressemblent singa* 
lièrement, poor le fond des idées et pour les formes 
de Texpression, aux thèmes les plus ordinaires de 
Vlmitatian, 

Mais ce qui nous pmierait surtout à voir dans ce 
livre l'empreinte calme et tranquille du moine de 
Sainte-Agnès plutôt que celle du fougueux et âpre 
ctiancelier de Paris, c'est que partout, dans ce livre» ôl 
surtout quand le pieux auteur parle de lui personnel' 
kmenl, il est question de profession religieuse, de 
consécration à Dieu^ de vie entièrement et parfaite- 
ment monastique. 

Gomment, par exemple, Gerson, qui n*était pas 
moine, aurait-il pu dire de lui-même : « Vous avei 
fait miséricorde à votre serviteur , ô mon Dieu, 
au-delà de toute espérance... Quelles actions de 
grâces vous rendrai-je pour ce bienfait? Car il 
n'est pas donné à tout le inonde d'abandonner 
toutes choses» de renoncer au siècle, et d'embrasser 
la vie monastique (1). » Et il i^oute, en parlant 
des abus qui se glissaient déjà parmi les ordres reli- 
gieux : « 0 iepiditas et negligentia status nostri. » 

Ces considérations deviendront peut-être plus puis- 
santes encore, si à l'étude du caractère des deux 
auteurs on joint celle de leur manière d'écrire* 

(1) m. m, 0. le. 
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J'ai la ttn certain nombre de passages emproutéa 
aux œuvres de Gerson, sartout à celles qaMi composa 
sar la fin de sa vie, pendant sa retraite dans Tabbaye 

des €éles(ins de Lyon, époque à laquelle on reporte 

généralement la composilion des trois derniers 
livres de Vlmilation. Or, voici ce que j'y ai re- 
marqué : 

Pour la manière de procéder d'abord : Gerson 
commence invariablement Texposition de sa pensée 
par poser une thèse, qu'il renferme assea souvent 
dans une sentence de rEcritore Sainte ; puis il dé- 
veloppe cette thèse Umguemenê, méthodiquement, sous 
forme d'un long syllogisme, qu'il appuie çà et là 
d'autorités variées, sacrées ou profanes, absolument 
comme devait faire un théologien du XIV^ siècle, 
professeur en Sorbonne. Or, VImiiation, tout le 
monde le sait, oûre une forme entièrement op* 
posée : c'est une suite de pensées, de sentences 
courtes, énergiques et profondément senties , maii 
découpées, séparées, et qui ne présentent d'autre lien 
que le fond déridée qui les unit. 

Gerson, ^même dans ses œuvres les plus simples,, 
est toujours ardent, inégal, recherchant avant tout 
l'énergie et le pilloresque de l'expression. On y 
retrouve constamment l'ascète , l'orateur et le dia- 
lecticien. Dans VJmUulion , au contraire , c'est la 
forme la plus naïvement modeste et le style le plus 
uniformément uni. 

Genon aime surtout les considérations théoriques. 
VImJHaikm n'en renferme jamais ; c'est la pratique^ 
toute simple et toute pure. 

Ces différences sont si marquées, que le fameux 
Ellies Dupin , pourtant si sympathique à Gerson, les 
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considère comme un motif sérieux de m&Ure en 
doute les droits du chancelier. 

En cs(>il de même de Thomas à Kern pis? 

Je répondrai non, sans hésiter, pour le genre de 
style et la manière de procéder* Partout , dans les 
petits livres authentiques que nous en possédons, on 
retrouve la forme décousue , sententieuse et éminem* 
ment simple de VImitation. 

Mais, nous l'avouons, nous ne pourrions nous pro- 
noncer de la même sorte sur le fond des idées. Il n*y 
a presque aucune proportion entre la sublinnité des 
enseignements de notre livre et le peu d'élévation 
du Jardin des Roses, du Lis des ValléeSf et des autres 
petits traités ascétiques laissés par Thomas à Kempis. 

Cette remarque, due particulièrement à M. Vert, 
est assez fondée pour que Monseigneur Malou y re- 
connaissa une valeur réelle. Quant à moi, je vous 
avouerai. Messieurs, que dans tout le cours de cette 
élude, elle m'a très-vivement frappé, et que j'y vois 
un obstacle sérieux au triomphe de la cause du 
chanoine flamand. Si, malgré cet obstacle, on conti- 
nae à lui attribuer Vlmiatiorif il faut du moins 
admettre qu'après la production de son chef-d'œuvre^ 
son génie a singulièrement baissé. 

Tel est, Messieurs, le résumé succinct, mais com- 
plet, de tout ce qui a été dit , pour les preuves in- 
trinsèques, en faveur de Gerson et de Thomas à 
Kempis. Il a dû vous sembler, comme à moi , que 
si ces preuves paraissent favoriser quelquefois l'un 
ou l'autre des deux concurrents, elles sont loin de 
fournir des arguments décisifs et de pouvoir, comme 
le veut M. Mangeart, dirimer entièrement la qnes* 
tion, surtout en faveur de notre compatriote. 
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Je pafse maintenant è Texamea des j^reaves ex- 

Irinsèques, c'esl-à-dire de celles qui se tirent des 
éditions imprimées, des manuscrilsi el des témoi- 
gnages contemporains. 

Je prendrai d'abord les imprimés. 

Il s'agit ici, Messieurs, d'une pure qué^tion de 
chiffres qui n'a guère d'importance que pour le XV« 
siècle, le débat s'étanl engagé dès le XVl'. 

Le tableau le plus complet de ces éditions de Ylmù 
tattan au XV* siècle a été fourni par M. de Grégory. 

Le nombre total en est de 61, depuis l'édition im- 
primée par Gintliée Zainer, à Ausbourg, en 1471, 
jusqu'à cello de Paris de l'an 1500. 

Sur ces Gl éditions, publiées en moins de trente 
ans, dans loules les parties de l'Europe chrétienne, 
portent le nom de Thomas à Kempis ; et sur 
ces quatre ont, pour la question présente, un 
intérêt particulier, en ce qu'elles attestent que dans 
les villes mêmes où avait vécu et où était mort 6er- 
son, ses droits étaient loin d'être incontestés: ce 
sont les trois éditions de Paris et l'édition de Lyon 
de 1489. 

Celle-ci surtout est remarquable , en ce qu'elle 
renferme dans le même tome, avec V Imitation, un 
opuscule intitulé de MediUUione cordis^ lequel eftt 
très-formellement attribué par l'éditeur à Gerson , 
auquel il appartient certainement, tandis que r/mî- 
taUan est expressément renvoyée à Thomas de 
Kempen. 

Cette distinction est frappante dans une ville où 

le souvenir du chancelier de IParis était alors demeuré 
si vivant, et où V Imitation même, s'il en était l'au- 
teur, aurait reçu le jour. . 
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Malgré la puiasaiifle de ces coMidérttim » il Aiat 
pourtant avouer que la preuve des édttions im- 
primées est bien plus favorable à Gerson qu'à son 
adversaire. Car si le nombre de ces éditions, pour 
Thomas à Kempis, est de 22, il est de 37 pour 
Gerson, «— £i encore dans ce nombre de 37, ne 
comptons noos pas les 2 ou 3 qui portent le nom du 
prétendu Gersen» lesquelles , de droit, nous Tavons 
m, reviennent à notre compatriote. 

O^est ce nombre vraimrat imposant des éditions im- 
primées au XV« siècle sons le nom de Gerson qui a 
inspiré à M. Thomassy, dans la savante et intéres- 
sante notice qu'il a faite du célèbre chancelier de " 
Paris, le raisonnement suivant, sur lequel il fait 
reposer toute la légitimité de sa cause. 

<( La tradition du XV^ siècle, dit-il, c'est-à-dire da 
siècle même qui vit nattre VlmikUim^ est presqM 
tout entière en faveur de Gerson ; donc celui-ci a 
pour lui la possession. Or il ne «aurait en être évincé 
qiae par des preuves claires, patentes, péremptoires, 
et ces preuves n'existent pas ; donc Gerson doit être 
regardé comme l'auteur de VImitation. » 

Monseigneur de Bruges ne peut se dissimuler la 
puissance de cet argument. Mais il essaie d'en 
ètténuer la valeur en montrant le peu de soin des 
imprimeurs- du X¥« siècle à rechercher l'authenti* 
dfédes manuscrits qui entrai^t dans leurs ateHers, 
ef Fabsefloe presque absolue des éditeurs de ce 
temps. ' ' 

Quant à moi. Messieurs^ je suis loin de vouloir 
infirmer Tauloriié de témoignage des premières édi- 
tions ; j'accueillerais avec bonheur , au contraire, 
tout ce qni pourrait favoriser la cause de notre corn- 
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patriale. Cependant^ en Maminanl celle «f^oMaie- 

lion, comme toaies les autres, je n'ai pu m'empècktr 

de la trouver peu ooncluanle. 

En effet , même en acceptant les prémisses de 
M. Thomassy dans toulc leur cten<lue, raérae en sup- 
posant la possession plus complète, on est obligé de ' 
reconnaître qae cette prescription ne pourrai! consti- 
tuer, après loot, qa'nn litre provisoire, et non dé* 
terminer d'une mamére absolue Fauteur ftai ét 
YfmUation, En matière de propriété, je comprends 
rapplication de l'axiome : Melior est condilio possi- 
dentis, mais je la trouve bien pauvre , quand il 
s'agit de l'origine d'un livre. D'ailleurs, en pénétrant 
profondément dans cetle tradition, on s'explique avec 
assez de facilité comment les hommes du XV^ siècle, 
habitués qu'ils étaient à voir dans Gerson l'auteur 
en renom de presque tous les écrits ascétiques do 
temps, aientététottt naturellement portés, en Tabsence 
de toute signature authentique, à lui attribuer même 
gratuitement le plus beau de tous. 

Le témoignage des éditions imprimées ne semble * 
donc guère plus que les preuves intrinsèques décider 
la question. 

Il en est de même des manuscrits. 

D'après le recensement le plus moderne, lenombra* 
des manuscrits signés est de 76;— 31 sont pour 
GersoB, quoique 17 d'entre eux portent le nom allérè: 
6ersen; — les 45 autres appartiennent k Thomas à- 
Kempis. L'avantage que notre compatriote avait sur 
son concurrent pour les imprimés, il le perd donc 
absolument dans les manuscrits, et l'équilibre pareil 
entièrement rétabli. Nous ne croyons pas, la main 
mr U cœur 9 que de cetle partie des preuves extritt*- 
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tèqoeB, dont il semblait qu'on fût en droil de tant 

espérer, on puisse conclure rien autre chose. Il ne 
nous resle plus que les témoignages des contempo- 
rains. Ces témoignages n'existent que pour Thomas à 
Kempis. Monseigneur de Bruges en énonce quinze. 

Dans ce nombre, quelques-uns nous ont paru asses 
insignifiants ; mais il en est quatre dont nous croyons 
qu'il est bien difficile d'infirmer et surtout de re- 
jeter le témoignage ; ce sont : celui de Bnschius, 
continuateur delà chronique deWindcsem commencée 
par Thomas lui-même ; celui d'Herman Kyd , du 
monastère de Halle ; celui de Wessel, cl enfin celui 
de Jean de Bruxelles. 

Ces quatre témoins non-seulement étaient les con- 
temporains d*à Kempis, mais ses amis ou ses dis- 
ciples ; tdus les quatre Tavaienl vu, lui avaient parlé, 
et tous les quatre affirment énergiquement, sans hé* 
siter, dans des ouvrages authentiques, que leur maflre 
est bien Tauleur de Ylmitation ; et deux d'entre eux 
donnent, dans Tordre môme où à Kempis les aurait 
écrits, la liste complète des quatre livres qui la com- 
posent avec tous les autres traites ascétiques qui, de 
raveu de tous, sont l'œuvre du bon moine. 

Je ne sais si je me trompe, Messieurs, mais cette 
preuve me parait ajssez puissante ; et si elle ne suffît 
pas encore peut-être pour éloigner tous les doutes 
qui planent depuis si longtemps sur cette difficile 
question, elle parait néanmoins nous rapprocher 
bien fort de la thèse ki savamment édifiée, si habile- 
mmi soutenue et exposée en si bons termes par 
Monseigneur Tévêque de Bruges. 

Notre conclusion dernière sera donc d*abord, Mes- 
sîears, que, malgré toutes les recherches et tous les tra^ 
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vaux, le nom de l'auteur de Vlmitalion de Jésus-Christ 
n'est pas encore connu d'une manière certaine ; et 
nous avouerons ensuite , malgré le désir de voir 
triompher la cause de Gerson, qu'il y a de très- 
puissantes présomptions en faveur du chanoine fla- 
mand du diocèse d'Utrechc. 

II. 

Après avoir, dans une précédente lecture, som- 
mairement indiqué ce qui a été dit dans le but de 
déterminer l'auteur de V Imitation de Jésus- Christ^ 
j*ai promis d'exposer et de discuter une nouvelle 
opinion tout récemment émise sur cette obscure et 
difficile matière. 

Celte opinioto ne tend à rien moins qu'à supprimer 
complètement le débat, en établissant que vJmitation 
n'est l'œuvre ni d'un seul génie, ni d'une seule main , 
mais le résultat d'une longue compilation, où se ré- 
sumerait toute la pensée du Moyen-Age, et à laquelle 
tous les grands auteurs ascétiques de cette religieuse 
époque auraient successivement apporté leur tribut. 

Cette idée a été évidemment suggérée par la diffi* 
culté même de Gxer la critique sur le nom du véri- 
table auteur de VImikUùm. On en trouve bien quel- 
ques traces dans les discussions antérieures à Tépoque 
actuelle; toutefois, elle n'a été vraiment et sérieuse- 
ment exposée que de nos jours, dans la préface de 
MM. Moland et d'IIéricault, placée en tête de la belle 
édition de VInternelle Comolation^ qu'a publiée» en 
1856, la librairie P. Jannet. . t . , v 

En voici les propres expressions : h 

c 11 n'est pas eiact de dire que le livre de rjmilisfioiry 
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ni même telle partie du livre ail élé composée, soil 
aa XII«, soil au X1II% soil au XIV* siècle. On doit dire 
que le Moyen-Age fut tout ce temps à composer ce 
livre, à. rassembler et à en préparer les éléments. Le 
travail camineDça probablement an Wlfi siècle, Ja 
grande époqae da myslicisme» dans quelque monas- 
tère inconna. Il y eut là, dans le priûcipe, un recueil 
de préceptes monastiques, nn de ces programmes 
dont, suivant la règle de certains ordres, le moine 
le plus saint et le plus éloquent, ordinairement le 
prieur, commentait une page chaque matin, afin 
qa^elie pût servir de méditation aux religieux pen*» 
àêAt le reste du jour. 

» Le premier et le second livre de Vimitatimi gar- 
dent parllcalièrement * Tempreînte de la première 
époque. On y remarque, par exemple, que la sco- 
ksiique» contre laquelle proteste ce livre, est oelto 
des réalistes et des nominaux, tout occupés de défi- 
nitions de genres et d'espèces ; que lorsqu'il veut 
citer des modèles d'ordres jeunes et fervents, il cite 
les fondations des XI^ et Xll« siècles. — Le troisième 
livre semble appartenir plus parlicalièrementau XllI®. 
Le mouvement plus vif de la pensée et du style, 
Flnspirationplos hardie, le drame qni se déploie dana 
le sublime entretien de l'âme et dn Chrisl, quelque 
elMse enfin de moins anstère, de plus doux et de 
plus passionné, je ne sais quoi de plus humain trans- 
porté dans ces hautes régions du mysticisme, tout cela 
nous révèle surtout cette période qui est comme la 
fleur du Moyen-Âge. — Le quatrième livre, plein 
d'une théologie subtile et savante,' appartient ifè* 
elaleœ«it au XIV* siècle et .an tempe dea granto 
ceatmafies snr ^cfaavistie. • 
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Tel est Texposé que MM. Moland et ë'Héricaull 
font eux-mêmes de leur ihéorie. 

Âu premier abord» ce système peut paraître ingô* 
nieux ; mais, quand on y regarde de près, les raisons 
dont on essaie de l'éiayer paraissent bien peu solides. 

MM. Moland et d'Héricault font remonter le pre- 
mier livre au XII* siècle» à cause de cette seule phrase 
du second chapitre : o Quid mrœ nobis de geiterilms et 
speciebus? » Mais qui ne sait que la question des 
universauXy comme on disait au Moyen-Age, a été, 
sous un nom ou sous un aulre, à toutes les époques 
de la philosophie, depuis Âristote et Platon jusqu'à 
Emmanuel Kant et M. Cousin, le grand aliment 
des discussions métaphysiques ? il est vrai qu'an 
XIV* siècle, ces disputes étaient quelque peu assou- 
pies, absorbés qu'étaient alors les esprits par le 
spectacle des grandes calamités politiques et retigteuses 
du temps. Mais ce n'était qu'une raison de plus, pour 
les génies contemplatifs et sérieux placés en face de 
ces tristes réalilés, de mépriser ces vains systèmes 
et ces stériles subtilités, dont Técho puissant venait 
encore jusqu'à eux. — Et certes, au XIY«siède comme 
à l'époque mêjme d'Abailard» comme aujourd'hui, on 
pouvait dira de toutes ces théories sans résultat et 
sans issue ce qu'en disait si tristement» de nos jours^ 
hmStrof mourant ; « que tout cela ne mène à rien, 
' et que vaut mieux mille et mille fois un bon acte de 
foi chrétienne. » 

Quant aux Chartreux et aux Cisterciens , on pou* 
vait assurément les citer encore, auXV» siècle, comme 
des modèles d'ordres jeunes et fervents, puisqu'ils 
•vaîenly à cette époque^ amené toute k puielé de 
knr primitive inaliletien. 
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M. Moland trouve dans le troisième livre une ia- 
spiration plus hardie, une forme plus dramatique. 
Cela peut être ; mais est-ce bien une raison pour at- 
tribuer ce livre au Xlll" siècle exclusivement ? — Ou 
pourrait certainement apporter les preuves du cont rairei 
car les ouvrages ascétiques de Gerson et de Tlionias 
èKempis donnent souvent, au XIV* siècle, des exemples 
de ce style dialogué ; et M. Moland lui-même en cite 
dans sa préface un magnifique modèle liré des œuvres 
françaises de saint Bernard, au Xll' siècle. 

Enfin, le quatrième livre, à cause, dit- il, « de la 
théologie subtile et savante qu'il coniient, appartient 
spécialement au XI V<^ siècle, à Tépoque des grandes 
controverses sur rEucharistie. t 

Il y a ici, Messieurs, erreur matérielle. Les hé** 
résies et les discussions qu^elles entraînèrent sur 
Tadorable sacrement de nos autels sont toutes anté- 
rieures ou postérieures au XIV* siècle ; elles datent 
de Béranger, au XI^, puis de Jeanllus el de Luther, 
au moment des conciles de Constance et de Trente. 

MM. Moland et d'Iléricault voient, dans leur opi- 
nion, un grand avantage : c'est qu'elle explique par- 
faitement, disent-ils, comment on a pu voir dans 
limitation rempreinie de différents peuples, elen 
attribuer Torigine à tant d'auteurs divers. 

Pour ce qui est de Tempreinte des différents 
peuples, nous avons vu, Messieurs, qu'il n'y a nul* 
lement lieu de s'en préoccuper ; que VJmilation n'est 
pas plus italienne qu'elle n'est allemande ou fran- 
çaise, et qu'elle porte le caractère d'une inspiration 
unique, celle du sentiment chrétien et catholique. 

Quant à la multiplicité des concurrents, il n'est 
certainement pas nécessaire d'invoquer Thypothéee 
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de M. Moiand pour Texpliquer. Gomme le faisait 
remarquer, à notre dernière séance, Tun de nos 
jadicieux confrères, les moines du Mojen-Age 
n'avaient pas précisément coutume de rechercher 
Féclat et d'afficher leurs œuvres. Et est-ii bien dif- 
ficile d'admellre qu'un homme qui a proclamé si 
souvent cl si énergiquement celle, grande maiïime: 
« Ama nes^iri cl pro nihîto rcputari^ » ait voulu 
la mellre personnellement en pratique, et se trouve 
avoir voulu en quelque chose dérober sa gloire et son 
nom à la connaissance de la postérité ! 

Les raisons sur lesquelles MM. Moiand et d'Héri- 
cault essaient d'établir leur système paraissent donc,- 
Messieurs, entièrement dépourvues de consistance et 
de solidité; je les crois, de plus, en contradiclioii 
manifeste avec les données les plus certaines et les 
plus évidentes de la critique, avec celles dont ils 
reconnaissent eux-mêmes la valeur. 

La première de ces données, c'est le caractère 
d'unité parfaite d'idées et de style qu'on retrouve à 
toutes les pages de Vlmilalimi, — Je ne sais s'il 
est possible de mieux faire ressortir ce caractère 
d'unité que ne Font fait les auteurs mêmes que je 
combats, daus la préface de leur Internelle Conso- 
lation. Voici leurs propres paroles : 

« Il est impossible de supposer que les parties 
dont V Imitation se compose soient des œuvres entiè- 
rement diverses, chacune d'une jnain particulière et 
d'une date positive. Que l'on essaie d'obtenir un 
tel ensemble avec des fragments d'origine distinctOi 
de substituer au troisième livre, par exemple, un 
autre de ces dialogues entre le maître et le disciple, 
dont on tronvéra un assez grand nombre au 
XXXIV. 7 
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XIII* siècle; que Von choisisse, pour remplacer le 
quatrième livre, un de ces mille traités écrits par les 

plus célèbres ihéologiens sur la sainte Eucharistie, 
et Ton verra le contraste et la discordance! D'ail- 
leurs, toutes les parties du livre ne se tiennent-elles 
pas par un ordre logique , par un lien intime et 
nécessaire? Supprimez le second livre, par exemple : 
comment ratlacherez*vous le premier ati troisième? 
Il y aura entre ceux-ci une solution de continuité 
manifeste, un vide qui n'échappera à personne. 
Et puis n'est-ce point d'un bout à Tautre la même 
élévation, la même maturité d'expérience, la mêm^ 
science du cœur, le même génie, et comme la même 
âme? Enfin, (juclle coni|)licalion de difficultés! au 
lieu de ce grand esprit iDcounu qui aurait seul écrit 
le poème de la vi*; intérieure, il faudcàit en ima^ 
giner trois, il faudrait tripler ce prodige d'imper- 
sonnalité' qui a si bien effacé, dans ce livre, toutes 
les traces de l'auteur. 

Quand on a parlé ainsi, ne semble-t-il pas qu'il y 
ail évidente contradiction à ajouter, comme le font 
MM. Moland et d'Hcricault , « qu'un Ici livre s'est 
formé solder ramonent y pour aiiisi dire, comme ces 
sources qui marchent longtemps sous le sol, grossis- 
sent pas à paSf empruntant leurs éléments et leurs 
propriétés aux milieux qu'elles traversent, et quand 
les condilions sonl devenues favorables^ s'élaneerU à la 
surface? » 

Mais cette contradiction n'est pas la seule : on 

vient d'affirmer que, pendant-trois cents ans, l'/mt* 

iation n'a existé qu'à Vétat souterrain, à l'état de 
tradition purement orale. — Eh bien! deux pages 
plus loin^ les métaes auteurs, frappés de Timpossi- 
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Lilité d'une Iradilioa qui, si vivante, si universelle, 
n'aurait cependant laissé, durant trois siècles, aucune 
trace écrite de son existence ; ces mêmes auteurs, 

dis-je, finissent par convenir que ^ ce trésor d'érii- 
dilion et de pictéy transmis ainsi d'âge en lujc et de 
monastère en monastère en s' enr ichissant toujours, 
se copiait et s'écrivait sans cesse. » 

Mais alors, s'il en est ainsi, s'il y a eu des copies, 
des manuscrits contenant celle grande œuvre à l'état 
d'ébauche plus ou moins incomplète , comment se 
fait*il que, dans un manuscrit du Moyen-Age, appar> 
tenant à quelque auteur que ce fût, on ne retrouve 
rien, absolument rien qui fasse même pressentir . 
l'existence de celte vaste compilation? Gerson, qui 
avait lu , com{)ulsé, commenté tous les ouvrages 
ascéii(]ues*de son temps et des temps antérieurs; 
Gerson, qui connaissait parfaitement tout ce qui se 
passait dans le monde ecclésiastique ou religienx 
d'alors, ne laisse tomber nulle part aucune parole qui 
puisse mettre sur la voie d'un tel projet. Et au concile 
de Constance, où se rassemblèrent , de toutes les 
parties du monde, plus de 18,000 docteurs, prêtres 
ou religieux, et où l'on discuta des matières qui avaient 
tant de rapport avec l'idée fondamentale du livre de 
VImitation, ce silence fut également absolu. Il est 
impossible de surprendre, dans les actes du concile, 
aucune allusion directe ou indirecte à l'obj^et de ce 
livre. Tandis qu'à peine le concile est-il clos, le 
premier exemplaire de V Imitation est-il' publié , 
qu'en moins de dix ans, des centaines de copies s'en 
répandent dans le monde entier. 

Ces faits, Messieurs, dans l'hypothèse que nous 
combattons, ne sont certainement pas explicables. 



uiyiiized by Google 



— 100 — 

On peut faire encore d'autres remarques loul aussi 
concluanles. 

En eiïet, si Vlmitation s'est formée lenlemenl par 
un travail d'agrégalion et de remaniemenls conlinus, 
les diverses rédaclions qui s'en produisirent durent 
nécessairement présenter, jusqu'à l'adoption de la 
rédaction définitive, des diiïérences plus ou moins pro- 
Tondes de forme et de style. Or, il n'en est rien; tons les 
manuscrits sans exception, datés ou non datés, que 
nous possédons, de quelque main qu'ils viennent et 
à quelque époque qu'on les attribue, offrent absolu- 
ment la même forme , et portent évidemment la 
preuve d'une origine commune, d'un type uniijue. 

C'esl à peine si on peut rencontrer çà et là (juchiues 
variétés d'expression, (juclques modilicalions insigni- 
fiantes, manifestement dues, d'ailleurs, étrignorance 
ou à l'étourderie des eopistes. 

Il est vrai que dans la traduction française publiée 
par MM. Moland et dHéricault, et qui remonte cer- 
lainement au XV« siècle, on trouve des modifications 
plus profondes. 

Ainsi, le texte latin renferme quatre parlies; la 
traduction n'en contient (jue trois. Le traité des 
Sacrements est entièrement mis de côté, et celui de 
la Consolation intérieure^ qui est le troisième dans 
l'original latin, est devenu le premier dans la traduc- 
tion. De plus, à chaque instant, dans Tfauvre fran- 
çaise^ intervient une sorte de petit commentaire, soit 
pour abaisser le traité ^ascétique à la portée'des plus 
humbles esprits et des intelligences moins cultivées, 
soit pour éclairer et préciser le sens, quand il est 
obscur ou vaguo 

Mais ces diiïércoccs, MM. Moland et d'iiéricault 
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Tavouent, n'eropêcheDt nullement ridenlilé du texte prî- 
inîtif. Le traducteur a su mettre sans doute dans son 

œuvre un profond cachet d'originalité; mais il ne crée 
' rien, il n'ajoute rien,ilsuilpas à pasla penséedel'auteiir 
latin; seulement il expliqua les métaphores, corrige 
les hardiesses àu style et interprète dans la langue 
usuellOi par un développement qui est souvent de la 
plus extrême simplicité, tes expressions et les tour- 
nures trop reloTées qui appartiennent' au langage 
théologique. On dirait un catéchiste, disent les auteurs 
eux-mêmes, qui veut rendre son œuvre accessible 
même à de petits enfanls. 

A la fin de leur préface, MM. Moland et d'iïéri- 
cault, sentant sans doute le peu de solidité de leur 
système, reviennent de nouveau à la charge et 
essaient de démontrer l'existence , pendant tout le 
Moyen-Age, d'une chaîne traditionnelle et continue, 
d'one série d'ouvrages qui, partant de saint Bernard 
et se continuant par Hugues de Saint-Victor, saint 
Bonaventure, Marguerite de Duyn, libertin deCasal, 
Rusbroek et Tauler jusqu'à Gerson, n'offrent partout 
qu'un même objet et (ju'un m^me but : appeler les 
religieux et les peuples à l'imitation de Jésus-Christ. 

De l'existence de cette tradition , que nous ad- 
mettons, d'ailleurs , comme réelle et incontestable^ 
ils concluent qu'en elle seule et par elle s'est pro- 
duite VImUatum. 

Mais s'il en était ainsi, Messieurs, s'il suffisait, 
pour attribuer à une époque quelconque de l'ère 
chrétienne la production de ce livre, de rencontrer 
à celte époque un discours, un iraité , un sermon 
sur la nécessité de suivre les exemples de Jésus- 
Christ, il faudrait reporter la -naissance de Vlmi- 
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talion bien au-delà du XI« sièple; il ^faudrait re- 
monter jusqu'à saint Paul, jusqu'il l'Evangile lui- 
même. — MM. Molond et d'iléricaull ont évidemment 

oublié que l'imiladcMi de Jésus-Christ esl un des dog- * 
mes les plus recommandés cl les plus fondamentaox 
du chrislianismc ; .ils onl oublié que lel!e est la base • 
de toute la théologie de saint Paul; ils onl oublié 
que c'est Jésus-Christ lui-même qui a dit : « Eoeem^ 
plum dêdivobis, ut quemadmodum ego fed, ita et 
vas faeiatiê. — Je suis venu pour vous donner 
l'exemple, afin que vous fassiez <:omme J'ai fail moi* 
même. » 

Il ne s'agit point évidemment de rechercher l'ori- 
gine de la pensée fondamentale du livre de VImila- 
lion, puisqu'elle est née avec notre sainte religion 
elle-même, et s'y esl toujours conservée pleine de 
force et de vie. Mais il s'agit de déterminer à quel 
moment et dans quel génie cette pensée a créé et 
mis au jour le livre magnifique qui porte son nom^ 
et c'est en quoi les éditeurs de VIntemeUe C<ms<h 
lalio7i ne nous paraissent, sauf meilleur jugement^ 
avoir aucunement réus£-i. 
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LE HIBOU 

FABLE 

par M. GHEYSSON, membre tilulaire. 



A MESSIEURS DE L'ACADÉMIE 

DÉDICACE. 



Vous me voyez, MessienrSi dans un grave embarras: 

Je viens de commettre une fiible. 
Mon héros est gênant, et se nomme bien bas ; 

Son histoire est fort lamentable] 
- Voos qui savesy bravant les préjugés menlears, 

Redresser les torts du vulgaire. 
Vous seuls, par votre accoeil, pouves des ris moquéun 

Mettre à Fabri ce pauvre hère. 
Mon espoir est en vous, espoir peu généreux ! 

Au risque donc de vous déplaire» 
J'ose vous dédier, malgré son nom pileux. 

Ce héros d* allure insolile. 
Il s'agit d'un hibou. — Fi ! fi donc ! un hibou ! 

— Messieurs, j'estime son mérite. 
C'est un oiseau songeur, passant pour un peu fou. 

Cependant chéri de Minerve ; 



Ik>uble lUre à mes yeux ! En faut-il un de plus, 

Bien fait pour désarmer la verve? 
II est persécuté, faveur qu'à ses élus 
L'implacable destin réserve. 



LE lilBOU. 



L 

Un jour s'émut, entre les rois de l'air, 
Aigle et Vautour, un débat redoutable 
Qu'avait soufflé quelque monstre d'enfer. 
La cause était, à coup sûr, respectable, 
£t digne de ces chefs (]u'on sait pleins d'équité. 

11 s'agissait d'un gîte 
Que le Vautour avait à l'Aigle disputé. 
Jamais, en pareil cas, la guerre ne s'évite ; 
Pour l'homme raisonnable, il n'en f(iudrait pas tant T..» 
Sévissant dans les airs, la discorde acharnée 
Fait deux camps ennemis de la gent empennée, 
Et, jusqu'au passereau, tout devient combattant. 
Dire les coups de bec, les plumes arrachées, 
Dénombrer tous les morts, existences ûiuchées 
Dans leur premier printemps par la main du destin^ 
Raconter les exploits des Hèctors, des AchiUes, 
Des veuves les soupirs, éperdus volatiles. 
Quel oulrele pourrait qu'Homère le'divin? 
Je passe donc la lutte, et le fais à dessein : 
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Le del me fit d'kumeHr à délaisser la gH^e 
Pour la science et l'arl, l'aoMur, roi de la terre t 
L'amour avait, hélas! fbi devant lès combats! 



n. 

Seul, caché dans un tronc, répugnant aux débats 

Qui divisaient la mie, 
Un hibou songe-creux les maudissait tout bas. 

Quand la nuit, deseendue 
Sur le monde endormi, couvrait tous les objets. 

De sa clarlé sereine. 
Et forçait à la paix Vautours et Uoitelets, 

S*envohint de son chêne, 
Il allait contempler d'un vol silencieux 

Le champ du duel impie. 
Là, prenant à témimi et la terre et les cieux 

De ravine Airie, 
n s'écriait : a Ainsi vous nourrirai toiyonrs 

Des haines ihitricides. 
Passereaux, mes amis 1 Les Aigles» les Vautours, 

De votre.sang avides, 
Toiyours profiteront de vos dissensions I 

Innocentes victimes» 
Vous vous battez pour eux, épousant leurs passions ; 

Et vous servez leurs crimes» 
Payés par le mépris, souvent par le trépas 1 

Ah ! cessez vos discordes,, 
Et laissez vos meneurs user dans leurs débats 

Leurs criminelles hordes 1 
Mais à quoi bon parler ? Ton ne m'entendra pas ! 

m. 

Ti tut trop entendu Caquet Bon-Bec la Pie 

Rentrait, un soir, du club, où, dans le but impie 
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I^éeraser les Aigliens^ des Vautours les primais 
Avaient organisé d'avance la tuerie. 
De la proscription le funèbre signal 
Serait donné par rAlouetle, 
Oublieuse de Juliette, ' 
Et de son chant d'amour faisant un cri fatal. 
Ma commère la Pie était le publiciste 
Des victimes chargé de proclamer la liste, 
fit de pousser les cœurs au complot infernal 
Avec ses : Dieu le vent !.... ^ l)e son aile discrète» 
Elle regagnait sa cachette, 
Se glissant dans la nuit 
Sans brait. 

Elle entend du songeur la nocturne complainte, 
Frémit d'aise et retourne auprès des coiyurés I 
Un dernier orateur prteliait la guerre sainte. 
Us étaient donc tous li, de carnage altérés. ^ 
La Pie expose alors ce qu^elIe rient d'entendre : 
— c Souffirirons-nous, dit-elle, un lâche sans drapeau, 
Un rhéteur impudent, un poltron bon à pendre, 
Qui prétend nous Juger, quand tout, jusqu*an Moineau, 
A su prendre un parti ? Serait-ce sa fourrure, 
Ses gros yeux ronds, ou sa huppe de fou. 

Sa niaise tournure, 
. Qui rendraient assez vain Messire le Hibou 
Pour s'attaquer à nous, les enfiints de la nue. 
Nous potentats de l'aur, nous seuls maîtres lé -haut ! »~ 
Un murmure avertit la bestiole ingénue 
Que Messieurs iesTautours, dont le sang est fort chaud» 
Allaient lui rappeiar qu'elle n'était que Pie. 
U fillait donc glisser ! — c Quoi I le monstre, Timpie, 
Reprit-elle, oserait bafouer notre foi ! 

Lui, Tamant des ténèbres, 
Cacherait dans la nuit son mépris de la Joi 

Et ses projets funèbres ! • 
Qu'il s'en aille à loisir philosopher h\-ba$ 
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Avec le chien Cerbère ! 
Je demande ra tôte ! Au Hibou le ii'épas lit > 
Ainsi dit roisîUon. A sa juste colère 

Vantonriens d'applaudir De furieux cris de mort, 

Votant la loi de Lynch, de jaslioe sommaire. 
Du pauvre contumaz ont décrété le sort. 

Alors les yeux frémissent, 

Les plumes se hérissent, 

Les cœurs ardents s'aigrissent, 
Et tes becs acérés s'ouvrent de volupté. 

IV. 

Voyez-vous celle, bande sombre 
Qui plane dans les airs? Tel, spectre détesté, 

Un négrier glisse dans l'ombre. 
Où vont ces noirs essaims au vol précipité ? 

Ils s'abattent sur la clairière 
Où seul rêvait en paix l'oiseau persécuté. 
Perdu dans ses visions, il supprimait la guerre. 
Réglait ravènement de la fi'a terni té, 
Décrétait à jamais la paix et la tendresse, 

Et chassait aux enfers toute sombre déesse 

Beau rêve pour mourir!... Les bataillons serrés 
S'abattent à grands cris sur la pauvre victime : 

— <( Monstre^ tu vas périr! »— n Mais quel est donc mon 

crime ? Ji] 

— c Meurs !... » Alors les cruels, de rage exaspérés. 
Le fouillent et du bec et de la serre aiguë, 

Se partagent son corps, sans qu'en haut de sa nue 
.lupin tonnât sur eux. Les membres lacérés 
Du pauvret sont saisis par les: Moineaux infimes 
Qui, voulant assouvir leurs haines légitimes, 
DéclaiTient la curée.... 0 spectacle hideux, 
Qui fait trembler ma voix et m'obscurcit les veux î 
Triste prix de l'amour, des ardeurs fraternelles \ 
Muses, cessez vos chants et repliez vos ailes !!^ 
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SÉANCE PUBUaUfi DU 25 JUIUET 1861 



DISCOURS D'OUVERTURE 

PRONONCÉ ^ 

Far M. SC. PAXtlS, Président annuel. 

MbssibubSi 

Vous avez encore présente à l'esprit l'ingénieose 
dissertation sur Eustache Deschamps, que vons lisait, 
Fan dernier, M. Sutaine, votre président annuel, à 
cette même place^ alors si dignement occupée. 

C'était là un des nombreux fllons de cette mine 
inépuisable qu'offre aux investigations de la science 
l'histoire de noire Champagne. Sans sortir même des 
murs de celte grande et industrieuse cité, quelle va- 
riété de snjels d'étude pour l'archéologue, Thistorien, 
le littérateur, Tartiste ! Chaque année ajoute encore 
aux richesses accumulées par les temps qui précé- 
dent, et il n*est pas de jour où le sol fouillé ne. ra- 
mène à sa surface quelques vestiges nouveaux de 
notre grandeur passée. 

Sans doute, la tradilion des druides, gardée avec 
le même secret que les mystères de leur *culle, a 
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dispani avec eui. Nos origines^ à jamais perdues avec 
les échos des chants des bardes» que fil taire la voix 
triomphante des légions conduites par Jules Gésar, 
resteront toujours entourées detf mêmes incertitudes, 
enveloppées dans les mêmes nuages ; mais pour les 
années qui accompagnent l'invasion et la domination 
romaines, el par voie d'induction pour les temps 
les plus reculés, l'histoire de notre cité emprunte 
à nos découvertes modernes de lumineuses clartés. 

(iCS autels à Mercure, à Jupiter, à Vulcain, le 
nom païen de ces portes conservé jusqu'à nous, ces 
vestiges des arènes qui disparaissent en ce momenl, 
cet arc de triomphe échappé à tant de conspirations 
diverses et resté seul debout au milieu de tant de 
ruines, ces lombeaux, ces chemins, ces acjucducs, 
ces vases et iuslrumenls de sacrifice, ces staluclies, 
ces inscriptions, ces mosaïVjues, ces sculptures voti- 
ves, ces débris de constructions et de peintures à 

. fresques , ne sont-ce pas là autant de témoins des 

anciens âges, rappelant aux générations présentes 
les obligations de l'antique splendeur? A les voir, 
qui n'affirmerait que la civilisation romaine a remué 
aussi profondément (a 6aule-Belgi(]^ue que la Gaule 
méridionale, et que l'ancienne Durocort ne le cédait 
en rien aux villes d'Arles, de Vienne, de Nismes, 
d'Orange, qui, plus favorisées par leur climat, peu- 
vent encore montrer avec orgueil leurs arènes, leurs 
palais et leurs amphithéâtres vainqueurs des atteintes - 
du temps? 

Nous devonp, Messieurs, ne répéter, que comme 
des curiosités légendaires, les traditions héroïques 
qui reportent notre origine plus de mille ans avant 
le déluge, ou même qui la disent contemporaine de 
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la ebate de Troie. Nous defons iie chercher dans 
la simllîtiide de notre nom atec ceux de Tan ctes 
rois alliés du vieux Priaro, ou du frère do fondatear 

de Rome, qu'un rapprochement fécond en ingé- 

nieuses conjectures. Wais nous pouvons affirmer de- 
vanl ces débris de la civilisation et du luxe antiques, 
épaves échappées au naufrage des siècles, (lue, dès 
avanl la conquête, la cité rémoise devait être une 
des capitales de la Gaule. 

Ainsi s'explique, avec les Commentaires, la faveur 
dont César l'entoura^ et qui valut aux peuples de ces 
contrées Thonneur» triste peut-être, de combaUre 
avec lui à Pbarsale. Le r6\e qu'elle joue plus tard 
dans la période gallo-romaine confirmerait au be- 
soin ces prétentions. C'est chez elle que les empe- 
reurs prennent le point d'appui de leur résistance 
aux émotions et aux soulèvements sans cesse re- 
naissants des peuples conquis. Elle devient le séjour 
d'im des lieutenants de l'empire. Antérieurement, 
c'était dans ses murs que se réunissaient les délégués 
des autres villes pour décider du sort de la patrie. 

Nous lisons dans les Histaires de Tacite, qu'à Ta- 
vènemenl de Vespasien, alors que les Gaules, tant 
de fois abattues, croyaient l'occasion favorable de 
recouvrer leur liberté à la lueur de l'embrasement 
du Gapilole, les députés des cités se réunirent à Reims 
pour choisir entre la paix ou la liberté. In Remos 
cenvenere ui missis legaiis in commune consuUarenif 
Ubertas an pax plaeerH. La prudence de Julius Ans- 
pex, l'un des premiers de la ville, e primeribus Rê» 
morum, l'emporta sur l'audace de Tulliûs Valentinus, 
• délégué de Trêves. Et Valentini animum laudabant, 
consUium Auspicis sequcbantur. 
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Mais arrivons, Messiears^à de plus fiers souvenirs. 
La délivrance apparat! avec la parole du Fils de Dieu. 
Le christianisme va restituer la liberté aux peuples, 
l'honneur aux cités. Si Reims ne peut expliquer sans 

embarras le sacrifice facile de son indépendance en 
échange des bienl'aits de la civilisation romaine, elle 
peut du moins hautement avouer, comme une expia- 
tion glorieuse, la part qu'elle a prise dans Tœuve de 
la régénération. Voici (]iie les redoutables légions de 
Rome sont devenues impuissantes à se commander 
à elles-mêmes l'obéissance qu'elles imposaient, hier 
encore, au monde entier. L'édifice de ce long escla- 
vage s'écroule de toutes parts^ et sous les représailles 
de cent peuples divers, s'éteint pour jamais ce foyer 
de tyrannie. — Rome, vouée éternellement à de provi- 
dentiels deslins, restera chargée de l'enseignement 
monde. A la violente contrainte des armes succède ia 
douce persuasion de la parole. Les aigles qui, des 
rivages de la Mauritanie jusqu'aux terres inconnues 
des Sarmates, ont habitué les peuples au retentisse- 
ment du nom romain, se replient devant l'étendard 
du sacrifice et de l'immolation divine. — Constantin 
victorieux délaisse sa capitale, trop étroite pour ren- 
fermer la majesté impériale côte à côte avec celle du 
souverain ponlife. 

Dans ce grand renouvellement du monde païen, 
c'est à toi, illustre cité de Reims, que Dieu, de ce 
côté des Âlpes, a réservé le premier rang. Tu seras 
la Rome des Gaules, comme, sous le nom de Ihiroeart, 
du temps de Marc-Anréle, tu en fus l'Alhénes. Saint 
Sixte et saint Sinice, des premiers, fécondent de leur 
sang ton territoire béni, et saint Reiiii, suscilc (lar 
Dieu, qui a choisi les exécuteurs de ses desseins 
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(Gesta Dei p€r Franeos)^ verse sur la (êt^ inclinée 
de Clovis les eaax expiatoires du baptême. Le dénier 
chef barbare des Francs devient le premier des rois 
trés-chrétiess. 

C'est aux fonts baptismaux de Reims, en effet, qué 
la monarchie française prend sa source. Aussi, pendant 
les siècles qui vont suivi e, quelle place n'occupera pas 
dans notre histoire nationale la ville où nos rois 
viendront demander au Dieu de Clolilde et de Clovis 
la consécration de leur puissance. Tout-à -l'heure 
on vous redira, Messieurs» le caractère à la fois 
politique et religieux de cetle grande institution. Un 
jour, peut-être mettrez -vous au concours Tinfluence 
qu*exer(:a, sur la politique et l'organisation de ce 
royaume, la longue succession des prélats assis sur 
/fe trône de saint Remi. — De quehjue côté (jue l'on 
regarde, l'on aperçoit leur snge et bienfaisante ini- 
tiative. C'est d elle que notre ancien droit public doit 
ses règles les plus essentielles ; c'est chez eux que 
les grands principes qui président à la conservation et 
au développement des empires ont trouvé leur plus 
ferme appui. 

Saint Remî avait écrit à Clovis pour lui conseiller 
, d'assembler les anciens du royaume. Ilincmnr, inter- 
rogé par Louis le Bègue, en 877, sur les alîaires de 
r.état, lui répondait : (« Que tous s'assemblent, afin 
que vous traitiez par conseil conmuii de la nécessité 
et utilité communes. Il est nécessaire que vous dis- 
cutiez et régliez avec les fidèles de Dieu et les vôtres 
(les évéques et les seigneurs). Cette forme est la seule 
légitime pour l'établissement d'une loi. Les rois ont 
les capitules, qu'ils promulguent légalement par le 
consentement de leurs fidèles, pour être observes. En 
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fait (i'niïaires générales de l'Eglise et du royaume, je 
ne sais point donner de conseil particulier; je n'ai 
ni raatorilé ni la présomption de donner aucun con* 
sentement sans le conseil et le consentement général 

des principnux du royaume. » 

Jean de Craon,aux élals généfaux de 1355,déclar<*, 
avec les dcpulés de la noblesse et du liers-élat, 
qu'aucun règlemeni n'aura force de loi qu'aulant 
qn'il sera approuvé par les (rois ordres, Tun ne 
pouvant être lié malgré lui par la volonté des deux 
autres : concession importante, que n'ont jamais 
dépassée» peut-être même atteinte, nos institutions 
modernes. 

A pari celle action politique de nos évôii'ies, quels 
souvenirs ne réveilleraienl pas encore des noms 
comme ceux de sainl Nicaise, à qui Dieu, nous dit 
dom Marlol, avait départi toutes les grâces nécessaires 
pour V ornement (Tune grande âme soumise à ses vo- 
loniés \ saint Réol; saint Rigobert, qui tient tête à 
Charles Martel^ son ancien disciple, au plus fort de 
sa puissance ; Foulques, fidèle au sang de Gharle- 
magne ; Hincmar, Adalbéron, Gerbert, qui résume 
en lui (ouïes les gloires ; Guillaume aux blanches 
Mains, Charles de Lorraine, de Lalil... ! 

Quel assemblage et quelle diversité de mérite, de 
savoir et de vertus ! Quelle glorieuse généalogie è dédier 
à ce Prince , Tune des lumières de TCglise dans 
notre siècle, dont la faveur soutient notre institution 
qu'elle a fondée, et fait rejaillir quelque chose de 
son éclat sur la modestie de nos travaux. 

C'est ainsi, Messieurs, que, dans le passé et poussée 
par de semblables incitations ( ce qui doit ajouter à 
nos efforts la ville, cité et université de Reims a 
xxxiv. ^ 8 



donné à la France, dans tontes les branches des 
connaissances humaines, des représentants dignes 
d'elle et de ses hautes destinées. Les noms ici se 
pressent en foule : 

Dans la peésie, Hucbald , poète et musicien au 
siècle, Coquillard au XV®, Georges Baussonet, 
Maucroix, LaUeignant... 

Dans- rhistoire, Anselme, Richer, Fiodoard, Ber- 
gier, Marlot, Lacour, Mabillon, Ruinart... 

Dans les sciences, Gerbert, La Framboisiére, 
Gallou, Pluche, Glicquot... 

Dans les arts, Libergier, Robert de Coucy, Pierre 
et Nicolas Jacques, Bacquenois, Foigny, Cazin, Deson, 
Colin, Gobelin, Ilélard et Nanleuil. 

Où m*arrcterais--je, Messieurs, dans cette trop 
aride nomenclature, si je voulais rappeler les philo- 
sophes, les théologiens, les littérateurs , les méde- 
cins, les magistrats, les docteurs, les légistes et toute 
cette phalange des écolâtres et des professeurs qui, 
de saint Bruno, Jean de Sarisbery, saint Bernard, 
Guillaume Fillastre, Gerson, ont fait, jusqu'à nos 
jours, des écoles de l'Université de Reims l'un des 
foyers intellectuels du monde? J'en ai trop dit pour 
ne pas prononcer le nom d'Otlobon, chancelier et 
grand-archidiacre de Reims au Xlll<^ siècle, devenu 
pape sous le nom d'Adrien V ; celui de Jean-Baptiste 
de La Salle, Tua des plus modestes et des plus grands 
bienfaiteurs de Thumanité ; et enfin celui de Golbert, 
dont Voltaire a pu écrire, sans risquer, cette fois, 
que la postérité réformât son arrêt : «SiTon compare 
l'administration de Golbert à toutes les administra- 
tions précédentes, la postcrilé chérira cet homme, dont 
le peuple insensé voulut déchirer le corps après sa mort. 
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Les Français lai doivent certainement leur industrie 
et leur commerce, et, par conséquent» celle opulence 
dont les sources diminuent quelquefois dans la guerre, 

mais qui se rouvrent toujours avec abondance 
pendant la paix (1). » 

Nous n'avons plus, Messieurs, à regretter pour le 
plus illustre des enfants de celte ville l'oublieuse 
iudifférence de ses concitoyens. Il y a quelques 
jours à peine, sa statue s'est élevée comme par en- 
chantement sur Tune des places publiques du pays, 
que son nom honorera dans les siècles les plus reculés. 
Gela s'est fait sans bruit» comme pour' éviter de 
reprocher à nos prédécesseurs de ne nous avoir pas 
devancés. Il semble (juo cette belle figure soit là, au 
milieu de nous, comme elle aurait dû y élre depuis 
plus d'un siècle. Ce n'est pas blesser la délicate réserve 
de nos magistrats municipaux que de rappeler dans 
cette enceinte et de saluer de nos vivats enthousiastes 
cette généreuse inauguration. L'abnégation de notre 
compagnie, en pareille occasion, ne peut aller jusqu'au 
silence ; et ce ne lui est qu'un convenable orgueil de 
rappeler ici que c'est à elle , dés les premières 
années de sa fondation, qu'est due l'inilialive de cette 
reconnaissante réparation. Me serait-il donc interdit 
d'ajouter que ce fut sur la proposition d'un de vps 
anciens secrétaires généraux, qui a consacré une 
grande partie de sa vie à Tétude de l'histoire de 
ce pays, et dont les travaux, par la juste estime où 
vous les tenez, ont pu seuls valoir à son très-attardé 
neveu l'honneur de vous présider en ce moment. 

Messieurs, en présence de tant de richesses et de 
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tous ces 8ou?eoirs, que votre devise marque d'à-propos 
et d'engagements 1 Sermre et augere. Peut-être un 
jour dira-l-on que vous n'aves pas complètement 

failli à voire lâche. 

Une crainte, toutefois, traverse è l'instant mon 
esprit. Je veux vous la communiquer. Messieurs, au 
milieu de ce public qui m'écoute, devant les magis- 
trats dont la présence encourage et nos franchises et 
noa efforts. Autour de nous, dans cette jeunesse qui 
nous pousse et dont Tactiviié va bientôt remplacer 
la nôtre, je cherche en vain le goût des fortes études, 
le culte prononcé des lettres, des sciences et des arts. 
Que l'expression de nos appréhensions pouf Tavenir 
soit une exhortation fjui arrive jusqu'à elle! Quels 
que soient les entraînements des affaires et cet acca- 
parement des heures par les négociations importantes 
qui l'ont de Reims l'une des premières places commer 
cîales de notre patrie, il peut, il doit toujours rester 
quelques momentspourrétude et Ton tretien de Tintel* 
ligence avec les grands maîtres de la pensée et de la 
parole. Celui de nos collègues que je citais en com- 
mençant nous disait, dans un discours d^ouverture , 
avec l'autorité d'une heureuse expérience personnelle:. 
< Les palmes académiques fleurissent sans peine à 
côté de V olivier de V industrie, i 

Rien ne peut donc excuser l'éloignement de l'esprit 
pour ce qui fait son principal ornement. J'ajoute que 
rien ne saurait le réparer. Dans quelque condi- 
tion qu'on soit, les lettres et les sciences rendent 
au centuple les peines qu'on leur a consacrées. 
L'homme riche y trouve des loisirs charmés et des 
jouissances ineffables que la plus grande fortune 
refuse \k ses plus heureux favoris. Et puis, qui se 
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flattera d'échapper aux tristesses» aux abattements, 
aux douleurs» aux grands désillusîonnements de celte 
viet C'est là qu'après celles de la religion, auxquelles 
rien ne peut être comparé, Thomme, abattu par les 

revers, trouve ses plus douces consolations, Toubli 
de ses maux, le repos de ses fatigues. Pour stimuler 
le zèle qui s'altiédit, nos exhortations seraient insuf- 
fisantes si nous n'} ajoutions de puissants encoura- 
gements. Quelle plus noble occasion, Messieurs, 
offerte à la soUicitude bienveillante, à la prévoyance 
éclairée des magistrats qui dirigent la marche 
pragressive de cette cité I Grâce à leurs soins intelH* 
gents, guidés par cette ferme volonté et cette rapidité 
d'exécution qui distinguent si éminemment leur chef, 
Reims prend comme une forme nouvelle, plus en 
rapport avec les besoins, les habitudes de la vie 
moderne. Les rues s'assainissent, les monuments 
inachevés se terminent, de nouveau! s'élèvent. 
Parmi eux, applaudissons, comme une des plus pures 
et des plus fidèles inspirations du génie rémois, la 
construction de ce temple au Dieu chrétien, dans 
cette partie de la ville qui a conservé le nom de 
Tune des divinités du paganisme. Ce rapprochement 
est là, comme une protestation contre des aspirations 
insensées vers une émancipation prétendue, qui ne 
serait que rasservissemenl aux passions les plus 
brutales et le retour aux dépravations et aux énor- 
mités païennes du Bas-Empire. 

Ces améliorations, ces monuments parleront sans 
doute dans les âges futurs ; mais, d'accord avec eux, 
la poésie, les lettres, les arts y porteraient bien plus 
sûrement encore le nom des bienfaiteurs de la cité. 
Favoriser leur développement, c'est s'assurer la Iruns- 
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mission de la reconnaissance publique. Les vues 

ambitieuses de l'Académie n*onl pas des horizons 
infinis, et il serait facile de lui permettre de contri- 
buer plus efficncement h élever à la fois le niveau 
intellectuel et à moraliser les populations, en déve- 
loppant le goût de l'étude et le sentimenl admiralif 
du beau el du vrai. Sur ce terrain, lous les instincts 
généreux de la nature humaine trouvent leur satis- 
faclion» et l'on n'a pas à craindre d'y jamais semer 
en vain. 

Messieurs, vos justes impatiences, celles de celte 
assemblée élégante et éclairée vont être satisfaites. 
Je ne veux ni ne dois pourtant remettre la parole à 
votre savant et dévoué secrétaire général, à vos 
éloquents rapporteurs, sans adresser nos remercie- 
ments à la Société française d'archéologie, qui a bien 
voulu choisir, cette année, notre ville pour le théâtre 
de son Congrès. En répétant une fois de plus ce qui 
donne h Tinslitulion de notre Académie ses raisons 
d'existence et son but d'utilité civique, j'ai expliqué, 
ju'slifié par cela même le cboix qui a été fait par la 
Société française. L'Académie impériale de Reiras lui 
prêtera toujours avec empressement son concours. 

Cette solennité lui est une occasion précieuse 
d'offrir l'hommage public de sa gratitude aux savants 
qui nous entourent. Ce ne serait point assez, si elle 
n'exprimait son admiration profonde pour son illustre 
président, M. le vicomte de Caumont, qui, en se 
vouant à l'œuvre utile de la décentralisation intel- 
lectuelle, a rendu^un immense service à la province, 
et par là même à notre très-chère et très-honorée 
patrie. 



uiyiiized by Google 



COMPTE-RENDU 

.OBS 

TRAVAUX D£: L'ANNÉE 1860-1861 
Par M. Ch. LORIQUËT, Secrétaire général. 



Messieurs, 

L'article VI de vos staluls impose au secrétaire 
général le devoir de rendre compte de vos travaux. 

Ne sera-t-il pas permis, cependant, à celui qui • 
a eu déjà tant de fois ce péri^ui honneur , de 
souhaiter, pour vous comme pour lui» qu'une régie 
moins inflexible l'autorise à le décliner quelque- 
fois? Tout le monde y gagnerait les auditeurs 
surtout. 

Forcé aujourd'hui encore de prendre la parole, 

une chose me rassure : c'est que le champ dans 

lequel s'est déployée Tactivité de l'Académie, loin de 

se rétrécir, a fourni une ample moisson de travaux, 

dont la variété suffira, je l'espére, pour donner 

l'intérêt désirable à cette étude rétrospective et vous 

faire oublier l'oraleur. 

Je me hâte bien vite de vous le prouver en abordant 
ma fâche. 

€ Honneur au médecin, dit le livre de la Sagesse, 
car Dieu Ta fait pour notre bien, d Commençons 
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donc par la médecine. Rappelons le çavant livre de 
M. Landouzy sur la pellagre et les expériences si 
concluantes qu'il a faites pour constater rexistcnce 

de cetle maladie en dehors des circoriblances dans 
lesquelles clic avait |inru se produire jusqu'ici. Men- 
tionnons aussi I3 mémoire do M. le docleur Avrard, 
voire correspondant à La Roclielle, sur un cas de 
pellagre observé dans le dépnrlcmenl de la Cha- 
rente-Inférieure ; le rapport de M. le docteur Lecadre; 
vôtre correspondant au Havre, sur les affections épi- 
démiques qui ont rqgné dans cette ville, et celui de 
M. le docteur Prin, de Gbàlons-sur-Marne, sur les 
saisons de la source de Sermnize, en 1860. Noire 
correspondanl réclame pour cet étjb!issemcnl thermal, 
• si prél ieux pour le dé()ai teinenl, une or^;inisalion qui 
permette au\ mahules de tirer des eaux tout le bien 
qu*on peut en attendre, et à la médecine de constater 
plus sûrement les résultais obtenus. 

Dans un ordre de faits analogues, M. Maridort 
vous a rendu compte des expériences de UM. Perrin, 
Lallemand et Duroy, qui démontrent que ralcool 
n'est pas un aliment, qu'il ne fait que traverser l'éco- 
nomie, et qu'il s'en échappe complètement dans 
l'espace de huit à dix heure? ; que, dans son séjour, 
il se [)orle sur l'apfiareil du système nerveux en 
proportion plus forte que sur tout autre organe, ce 
qui explique l'ivresse et Tabruiissement des indi- 
vidus qui abusent des boissons alcooliques. 

Le gnême membre vous a fait connaître les obser- 
vations de M. Persoz: \^ sur l'emploi du mastic au 
miniom et sur les inconvénients qu'il présente dans 
les tuyaux de conduile des eaux destinées à l'alimen- 
lalion ; %^ sur les accidents que peut occasionner. 
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dans le blanchiment , la leinlure , Timprcssion, 
Tapprêl des tissus, l'emploi de matières plombifôres. 
Dans le premier cas, les eaux, surtout à certaines 
cpoques de Tannée, renfermant des proportions sensî> 
bles de composés plombîféres, exercent sur la santé 
lie fâcheux effets ; dans le second, on introduit des 
composés de [)!oml) dans les colles ferles ou les 
bains de Icinturc, qui, avec le soufre de la laine, 
avec celui des sulfures et hyposulfiles qui accompa- 
gnent les alcalis, avec l'oulremer, forment des com- 

. posés bruns qui ternissent la blancheur du linge 
lavé ou la couleur des tissus mis en teinture. 

Un mémoire de M. Chevalier fils, de Rouen, sur 
les vins, vous a valu un rapport de M. Sutaine et 
quelques observations de M. Ducbfttaux, sur Tan- 
ciennelé de la culture delà vigne et le commerce des 
vins de Fiance avrc le Levant pendant le Moyen-Age. 

Voire sccrcljire vous a lu, sur le même sujet, une 
note tendant à prouver que celle culture et l'usage 
du vin étaient plus répandus qu'on ne le croit géné- 
ralement dans les siècles reculés ; il vous a fait 
connaître, autour de Reims et d'Epernay, des noms 

. de crus renommés au IX«, au XI® et au XI1I« siècle. 
Je mentionnerai encore à cette place les travaux de 

. M. l'abbé Regazzoni, votre correspondant à Vienne, 
en Autriche, sur VAgrieulUire et les agriculteurs^ sur 
la Vie tranquille y sur les Bêtes y sur la Botanique 
et la Musique; le Précis d'arithmétique de M. Léon 
Lecointre, votre correspondant à I^amur, dont -M. Ma- 
ridort vous a rendu compte; puis les communica- 
tions que vous a présentées M. de Selles : 1<> sur le 

. baromètre à équerre, instrument oublié depuis long« 
temps, mais heureusement modifié par lui, rendu à 



la fois plus sensible, d'un emploi plus commode et 
capable, au moyea de l'index qu'il y a ajouté, de 
marquer la pression minima ; 

^ Sur un nouvel hygromètre à cheveu, rendu 
plus sensible par la suppression de la poulie et 
Taddition d*un second cheveu qui agit directement 
sur l'aiguille; 

3° Sur un moyen de simplifier la transmission des 
dépêches télégraphiques, et surloul l'élude aujourd'hui 
nécessaire aux personnes chargées d'opérer cette 
transmission. 

Je rappellerai enfin deux inventions qui ont été 
récemment soumises à votre examen. 

La machine à forer, de M. Lapierre, vous a paru 
ingénieuse, quoique imparfaitement exécutée; mais 
comme elle n'a reçu aucun perieclionnemcnt nouveau 
depuis qu'elle a élé primée à l'exposition de Troyes, 
vous avez jugé suffisante la récompense que son auteur 
avait obtenue dans cette circonstance. 

M. Jacquier, de EeimS| vous a soumis une cafe- 
tière qui se recommande par quelques modifications 
• heureuses. Elle permet d'obtenir un épuisement com- 
plet et régulier du café sans altérer la nature de ses 
principes. Elle peut être considérée, en outre, comme 
étant ù l'abri des chances d'accidents qui se produisent 
quelquefois dans les autres systèmes, où la tension 
de la vapeur peut, par l'obstruction des tubes, déter- 
miner une explosion. 

Vous avez décerné une mèntion honorable à Tauleur 
de cette invention. 

^ M, Tabbé Bouché vous a communiqué un fait mé- 
téorologique des plus curieux par lequel se distingue 

le site de Cherbourg. C'est que la température y 
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est à peine variable, et que le thermomètre y des- 
cend rarement au-dessous de zéro, lors même qu'à 
quelques lieaes de la côte il atteint 14 degrés de 
froid. Aux causes ordinaires qui assurent aux loca- 
lités voisines de la mer une température générale* 
ment plus douce, se joint pour Cherbourg un cou- 
rant qui lui amène les eaux encore lièdes du Mexi* 
que. Ces condilibns climalériques permettent d'y 
conserver en pleine terre et presque sans abri, pen- 
dant Thiver, des plantes que nous renfermons ordi- 
nairement dans une serre. 

Je ne vous rappellerai pas, Messieurs, Vexposé que 
vous a fait, Tan dernier» M. Bouché sur Tétat de la 
science géologique. Il est encore présent à vos sou* 
venirs, ainsi que les conclusions que notre savant 
confrère en tirait en faveur du récit de la Bible, 
avec Leibnilz^ dont il analysait la Protogée. Cette 
année, l'examen de la remarquable roche du Roule, 
près de Cherbourg, lui permettait d'insister plus 
fortement encore sur ces conclusions. Cette roche de 
gi ès quarlzeux, tellement compacte qu'on la dirait 
coulée tout d'une pièce, renferme des géodes ou ro- 
gnons de quartz dont l'aplatissement est lui-même 
un problème difficile à résoudre, mais dont la for- 
mation et la composition ne peuvent trouver une 
solution satisfaisante, soit qu'on les considère comme 
une production iî^nce, soit qu'on y voie un dépôt 
sèdimenlaire. Enfin, M. Bouché a pu remarquer, 
avec plusieurs membres du Congrès scientifique de 
Cherbourg, que Taspect de la Manche est inconci- 
liable avec la théorie du soulèvement proposée par 
M. Elle de Beaumont, et que le plan d'inclinaison des 
roches qui bordent le détroit indique un affais- 
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semenl dans le sens même de Taxe de la Manche. 

M. Cheysson vous a lu une description des ardoi- 
sières d'Ângers envisagées au double point de vue 
de la science et de rexploitalion de ces précieux 
amas de schistes. L'intérêt particulier d*une mission 
dans cette ville souterraine, au moment des désas» 
Ires de 1856, s'ajoutait, dans ce travail, à celui de 
l'élude scienlifique. 

Je ne puis oublier ici, Messieurs, le concours 
empressé que vous avez prêté à l'exposition de Ghà- 
lons. De concert avec M. le président du Comice 
agricole et avec M. l'iugénienr des ponts-et-chaussées» 
vous avez pu réunir une collection d'échantillons 
' géologiques et de débris fossiles, formant sous les 
yeux du public un résumé exact et complet de la na- 
ture et de la composition des sols divers de Tarron- 
dissemenl. Dans peu cette collèclion viendra grossir 
le musée d'hiâloire naturelle déjà enrichi de vos 
dons. 

Je n'oublierai pas non plus le discours prononcé 
par M. de Rojer à l'occasion du concours régional, 
discours empreint de rattachement que ce haut 
fonctionnaire manifeste en toutes circonstances pour 
le département et pour notre ville en particulier. 

Chaque jour démontre et fait répéter qu'il n'y ïi 
rien de nouveau sous le soleil, ou, comme l'écrivait 
un poète anglais au XIV" siècle, qu'il n'y a de nou- 
veau que ce qui a vieilli (1) ; et quand reviennent en 
usage d'excellents procédés dont l'histoire nous dé- 
montre l'existence dans des temps déjà loin de nous, 
on se demande comment Thomme a pu quitter le 

(1) Chauccr. 
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mieux pour faire plus mal, alors que, dans son désir 
incessant du changement, il croyait seulement faire 
autrement que ses pères. C'est la réflexion que je fai- 
sais, quant à moi, en entendant M. l'abbé Bouché 
vous parler des silos reraisen lioaneurparM. Doyère» 
professeur à Flnstitut agronomique de Versailles, 
et préconisés par lui au Googrés scieuliûque de 
Cherbourg. Après l'étude des silos de l'anliquité et 
de ceux que TArabe et l'Espagnol s'ouvrent sim* 
plement dans la terre, des expériences suivies et 
concluantes ont convaincu M. Doyère qu'on peut 
conserver indéfiniment de cette manière de grandes 
quantités de blé, sans que sa qualité en soit le moins 
du monde altérée, sans qu'il coure aiicun des ris- 
ques si nombreux auxquels est exposé le blé con- 
servé d'une manière si imparfaite dans les greniers. 
Les administrations de la guerre et de la marine ont 
accueilli avec empressement cette démonstration ; 
bienlôt, sans doute, le procédé de M. Doyére recevra 
de nouvelles applications, en prévision d'années de 
disette. M. Bouché vous a rappelé, à ce propos, que 
les greniers dans lesquels Joseph avait placé sa 
réserve , étaient de véritables silos, ainsi que le 
démontre le mol hébreu sihol ou séhol, à peine diffé- 
rent de Tarabe actuel silo. Il vous a rappelé aussi 
qu*a Fumay, en 1740» lors de la réunion de cette 
ville à la France, on découvrit un silo de blé parfaite- 
ment conservé ; et les personnes qui ont visité les 
antiquités d'Amboise, vous diront à leur tour qiie 
Ton connaît dans cette ville, sous le nom de fosses de 
César, des silos construits en briques, en forme de 
ruche renversée, et superposés l'un à l'autre au nom- 
bre de trois. Leur construction a tous les caractères 
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da XI1I« siècle et indique que Tabandon des silos en 
France ne remonte pas très-loin. 
M. Paris, avec cette lucidité qui distingue tousses 

travaux, avec la science pratique qui fait reconnaître 
le jurisconsulte, vous a entretenus des livrets agri- 
coles. Celle question o déjà occupé divers comices, 
et à plusieurs reprises les corps législatifs en ont 
fait Tobjet de leurs délibérations» sans qu'il ait é(é 
donné suite au projet d'imposer le livret aux ou- 
vriers employés à l'agriculture comme à ceux de 
l'industrie. Cette mesure, en effet, paraît devoir être 
impraticable et illusoire, si on rapplique aux journa- 
liers que le travail extraordinaire de la vendange ou 
de la meissôn alliie accidentellement.dans les cam- 
pagnes. Restreinte aux ouvriers agricoles, qui s'en- 
gagent pour un temps déterminé et vivent avec le 
maître, elle semble devoir donner de bons résultats. ' 
Mais, en présence des prescriptions de la loi qui règlent 
déjà les relations entre le maître et ceux qu'il em- 
ploie , M. Paris est d'avis que l'obligation d'écrire 
leurs conventions porterait atteinte à des usages , i 
un droit acquis, pour ainsi dire ; il pense, en défini- 
tive, qu'elle doit s'introduire dans les habitudes et 
d'elle-même, plutôt que de s'imposer par une loi. 

M. Gustave S.-Joanny, avocat à Thiers, auteur 
d'un Mémoire sur Vimporlance des actes notariés 
térieurs à il 90 pour V histoire intime des communes de 
France f et sur la nécessité et les moyens d^en assurer la 
eonservatian et la publicité^ vous avait demandé votre 
avis à cfi^ sujet. Vous avez chargé M. Vaney d'étudier 
la question, et, conformément à ses conclusions, vous 
avez reconnu que l'intérêt mis en avant par M. S.- 
Joanny, eût-il plus d'importance encore, on nepou- 
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vait cependant toucher au dépôt confié aux notaires 
sans porter atteinte au droit des familles. 
Les loteries semblent une invention née d'hier, 

et nous en avons vu, pardonnez-moi Tcxpression, 
de toutes les formes et de toutes couleurs. Une des 
dernières que le Gouvernement ait autorisées, a 
frappé par l'élrangeté du but qu'ont voulu réaliser 
ses auteurs: c'est la loterie du Musée Napoléon, à 
Amiens. Aucune, assurément, n'était mieui faite pour 
attirer les savants, gens d'ordinaire assez réservés en 
pareille matière. La loterie du Musée Napoléon a 
justifié toutes les espérances, et le moindre succès 
qu'ait obtenu en cette circonstance la Société des an- 
tiquaires de Picardie, n'est peut-être pas d'avoir 
donné lieu à M. l'abbé Gorblel d'écrire une £'/w6/e 
historique sur les loteries. Le sujet était de nature à 
donner au tirage une sorte de consécration archéo- 
logique. Je me hâte d'ajouter qu'en véritable anti- 
quaire, l'auteur commençait son récit aux Hébreux 
et aux Egyptiens. 

A Reims, aurons-nous bientôt un musée ârchéo- 
logique? C'est la question qu'on se pose depuis 
longtemps dans ranti(|ue métropole du nord de la 
Gaule, et à laquelle tout le monde songea naturelle- 
ment quand est apparue la mosaïque des Promenades. 
C'est, je m'empresse de le dire, une des préoccupa- 
tions du magistrat éclairé qui gère avec tant de fer- 
meté et d'éclat les afi^aires de la cité ; c'est aussi celle 
de l'Académie. 

Je ne rappellerai pas les circonstances de l'im- 
portante découverte dont je parle. Non contente de 
s'en occuper dès sa séance de rentrée et de charger 
une commission d'indiquer les moyens d'assurer la 
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conservation de la mosaïque, la Compagnie a conûé 
à l'an de ses membres le soin d'étudier le monument 
lai-mème« et vous me permettrez de dire qu'elle a 
écouté avèb une complaisance marquée la lecture de 

plusieurs parties de celte élude, sur l'époque présii- 
mable de l'enfouissement de la mosaïque, sur les 
destinées diverses du terrain qu'elle occupe, sur la 
mosaïque en général et sur les mosaïques trouvées à 
Reims, enfm sur les combats de gladiateurs et les 
chasses de rampliithéàtre (1). L'Académie a de plus, de 
concert avec l'administration municipale, fait exécu* 
ter des fouilles sur le lieu même de la découverte, 
afin d'en rechercher l'explication dans les dîsposî* 
tiens locales encore subsistantes. Ses efforts sur ce 
point ont eu loul le succès qu'elle pouvait se pro- 
mettre pour le peu de temps pendant lequel il lui 
était permis d'opérer. 

L'initiative de cette mesure appartenait de droit 
à M. Duquenelle ; c'est lui aussi qui s'est chargé de 
Forganisation et de la surveillance des travaux. Un 
bon nombre de, nos concitoyens sont venus en aide à 
l'Académie dans cette circonstance, en s'inscrivant 
sur la liste de souscriptijon. Elle a été aussi heureu- 
sement secondée par le zèle des principaux employés 
des travaux publics de la ville; par M. Depcrllie, qui 
a mis à sa disposilion son magnifique dessin de la 
mosaïque ; par M. Chevalier, qui, avant comme après 
la découverte, a apporté le plus grand zèle et la plus 
grande attention à ta bonne direction des travaux. 
La Compagnie décerne au premier une médaille 

(1) Ce travail a été publié, par antici|>atioD, dans le XX^U* 
voiiime des Travaux de V Académie, 
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d'or de cent francs, et au second une médaille d'ar- 
gent de première classe. 

Diflërenles coiiirnunicalions archéologiques ont 
encore caplivé voire allenlion. M. Duquenelle vous 
a présenté une sorte de tessère où se trouve figurée 
une fêle de Baccbus ; an miroir de poche en bronze 
en deux plaques. Tune convexe, Tanlre concave; 
enfin, une lampe couverte d'attributs dans lesquels 
il a reconnu, avec nous, des xénîes. Nous avons 
essayé d'expliquer, à notre tonr^ une inscription 
placée sur une fjole de verre, et que nous croyons 
pharniacenliquc. M. Bouché vous a lu , au nom de 
M. l'abbé Cerf, une noiice sur le calice dit de saint 
Remi, récemment réintégré dans le trésor de la ca- 
thédrale par ordre de l'empereur. Vous avez entendu 
aussi, à ce propos , quelques observations de votre . 
secrétaire , sur la multiplicité des calices précieux 
conservés dans ce trésor et l'incertitude où l'on était 
relativement à leur provenance ; enfin , sur tes me- 
naces d'analhème par lesquelles on essayait commu- 
nément, au Moyen-Age, de défendre certains meubles 
et manuscrits contre la rapacité des voleurs ou l'in- 
souciance (les propriétaires. Le même membre vous 
a fait connaître des restes de voûtes romaines à arêtes 
et à assises horizontales , situes sous le pavé du 
marché, à l'extrémité des rues de Tambour et Golbert, 
restes malheureusement comblés aussitôt que décou* 
verts, par mesure' administrative ; et la mosaïque de 
Saint-Symphorien, dont il a pu sauver quel({ues débris 
pour le musée, et dont M. Givelet vous a conservé 
le dessin. 

L'Architecture du Moyen-Age jugce par les écrivains 
des deux derniers siècles est un curieux plaidoyer, en 
xxxiv. 9 
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partie double, au sujet de Tari chrétien et français 
par. excellence. Nous remarquerons dans le résumé 
des débats, pour en féliciter l'auleur, M. Tabbé Cor- 
blet, qu'il sait se défendre des opinions extrêmes. Il 
flétrit justement le zèle irréfléchi de ces archéolo- 
gues c à qui le désir de remellre de l'unité dans nos 
^lises fait sacrifier des «eovres du XYII« et du XVIII* 
siècle, sans faire attention que, considérées en elles- 
mêmes, elles valent mieui parfois que les pastiches 
du Moyen-Age par lesquels on les remplace. » 

M. Givelel, en étudiant devant vous la restauration 
récenle de la chapelle absidale de la cathédrale, n'a 
pas exprimé de rcgrcls de ce genre à son sujet. Ce- 
pendant, tout en rendant justice au mérite des ar- 
tistes ^ qui l'on doit les trois verrières neuves, et en 
proclamant que c'était la partie la plus saillante de 
la restauration, il aurait voulu que deux d'entre elles 
soutinssent aussi bien que la troisième la compa- 
raison avec les vitraux anciens ; il aurait voulu aussi 
que le choix des sujets et leur disposition eussent élé 
l'objet d'une étude plus sérieuse. 

Après la métropole de Reims, la première place 
ici appartient à celle de Trêves, car personne de vous 
Va oublié le nom de sœurs que leur donne Hincmar, 
suivant un antique usage : t Qwmiam Hemensis et 
Treverensis Ecdesim^ in hoc regione Bélgica^ sorores 
el amprcvineiaUs habeniur, sieut audorilas eceU" 
si(Ktîca et atUiquissima denwnstrat cùnsuetudo. » Ao 
besoin. le beau livre de M. le baron de Koisin nous 
eût rappelé cette antique et vénérable confraternité. 
Mais le lien moral et spirituel ne suffisait pas pour 
cimenter Tunion des deux églises ; M. de Roisinvous 
en a fait remarquer encore un matériel^ en vous 
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montrant que Notre-Dame de Trêves est une église 
d'ordonnance essentiellement champenoise , et que 
son prototype est Saint-Tved de Braine; et pour 

qu'il y-eûl réciprocité dans Téchange de bons offices, 
parliculicremenl en fait d'art, Trêves, qui nous 
demanda un modèle d'égiise , faisait fabriquer, au 
siècle, une croix éniaillée pour ToiTrir à noire 
Gerbert. A tous les titres, le livre de M. de Roisin 
est du plus haut intérêt ; mais, après les Trévirois, 
c'est h nous qu'il s'adresse principalement. 

Nous terminerons ce qui regarde Tart en vous 
parlant, avec M. Sutaine, de deux^ Rémois, de deux 
peintres contemporains l'un de l'autre, qui ont 
représenté ici l'école de l'Empire, Germain et Liénard. 

<« Germain, dil M. Sutaine, partagea le tort qu'ont 
trop souvent les artistes de province. Satisfait de la 
supériorité qu'il s'était acquise dans notre ville, il 
avait fini par croire lui-même, de bonne foi, à cette 
supériorité qui n'était que relative. Cette confiance 
en lui-même arrêta l'essor de son talent, qui aurait 
eu besoin de s'éi&hauffer au contact des grands 
maîtres et à la vue de leurs cbefs-d*Œuvre, et qui 
fmit par s'étioler comme une plante privée d'air et 
de soleil. » Ce peu de mots peint l'homme que nous 
avons connu et résume son existence. Le Christ 
expirant de la cathédrale, le portrait du comte 
d'Artois et celui du cardinal de Latil suffiraient pour 
établir la réputation d'un peintre; ce sont aussi les 
chefs-d'œuvre de notre compatriote. Après le Christ, 
qu'on n'a pas jugé indigne de Regnault, son mattre, 
' on ne citerait pas un tableau religieux de Germain, 
quoique nos églises en possèdent un grand nombre ; 
dans le genre historique, il n'a fait que des essaie» 
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nvoiiés; mais il eicellail dans le portrait. N'esl-ce 
pas , d'ailleurs, une gloire suflisanle pour un homnie 
artistique que d'avoir pendant toute sa vie dominé le 
mouvement dans sa ville natale ^ On parlera donc long- 
-lemps de Gerroaio , même après que la plupart de 
ses œuvres «auront péri. 

Né avec des aptitudes remarquables pour l'art» 
élève du chef même de Técole, de David, auteur 
d'œuvres qui, de l'avis de M. Sulaine, se recomman- 
dent par de véritables qualités, J.-B. Liénard n'eut 
pas la même fortune. Eut-il tort de quitter le lieu de 
sa naissance pour chercher ailleurs des appuis? 
Eut-il tort de laisser ses pinceaux pour tâter .de 
rindustrie » de les reprendre ensuite, enûn de quiltei^ 
de nouveau ta toile pour peindre sur verre ? Il a pu, 
du moins, reconnaître qu'il né suffisait pas de changer 
de pays pour devenir prophète, et la restauration des 
vitraux de Saint-Alpin nous le montrera aussi mé- 
diocre peintre verrier que le Serment de l'hôtel -de- 
ville de Reims et la Ja7ie Grey de l'hôtel de-ville 
de Chàions le montrent médiocre peintre d^histoire. 
Antiquaire, et même numismate par occasion, M. Lié- 
nard n'aura pas fait avancer la science d'un pas. 
'À quoi tiennent tous ces mécomptes? C'est qu'en ce 
inonde, comme le dit un poète (1) : 

Qui commence le mieux, no fait rien s'il n'achève. 

La numismatique, après- vous avoir donné, l'an 
dernier, une étude complète sur les monnaies de 
Reims, dont, malheureusement pour nous, el je ne 

(1; T. GonifiiLLB, ThioiiOTê. acte II, se 4. 
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sais ù quel litre, Paris s'est empnré, la numisiiialique 
n'est pas restée muette pour cela. M. Maxe, auteur Je 
cel important triuail^^n'a pas rompu avec Reims en. 
changeant de résidence. Vous avez rcQU de lui une 
Noie sur un méreau du Mmt Olympe^ qu'il croit 
contemporain d^ la conslraction de ce fort par Charles 
de Gonzague, mais dont les trois fleurs-de-lis me 
portent à retarder rémission jusqu'à l'époque où 
Louis XllI s'en empara. De son côté, M. Ch. Robert 
vous a envoyé ses Notes mr dfs monnaies austra- 
siennes inédiles et sur les Monnaies de Mdcon. 

Dans d'autres branches des éludes historiques, 
vous avez reçu de M. Corblet un Compte-rendu du 
recueil des documents inédits concernant la Picardie^ 
publié par M. Victor de Beauvillé (1) ; de Bf. Anatole 
de Barthélémy, l'histoire de Gilks de Bretagne; de 
M. J. Remy, votre nouveau correspondant, la cu- 
rieuse relation d'un Voyarje au pays des Mormons ; de 
W. Garinet, la biographie du vénérable évêque de 
Châlons, feu M. de PrilK ; de M. l'abbé Aubert, celle 
de l'abbé Blion ; de M. de Pontaumont, celle du gé- 
néral Jouarl ;dc M. l'abbé Clerc, la troisième édition 
de sa Vie de saint Valbert, 

L'auteur de Y Imitation de Jésus-Christ est-il Thomas 
àrKempis? est-il notre compatriote Gerson ? La ques- 
tion, réduite à ces deux ternies, n*esl guère plus 
avancée depuis qu'à celte même place j'ai cherché à 
la résumer il y a trois ans. Après le livre do Monsei- 
gneur Malou, il semblait qu'il n'y eût plus rien à dire 

(1)11. Corblet M trompe en signalant, dans ee travaU, le mot 
pnmmUtUt comme ayant échappé à Ducange. Celui-ci eipli<|iic, 
comme M. de Beauvillé, v^mm fruvmiaJlt par vtii redevance. 



Digitized by Google 



à ce sujel. Mais deux de nos correspondants, MM. Vert 
et Mangeart, ont attaqué de nouveau rargumenfation 
dé Monseigneur l'évéque de Bruges et essayé de dé- 
montrer, l'un, la partialité du*chef des Kempistes à 
son égard et envers Gerson, et Vinexaetitude de phi- 
sieurs fails allégués par lui ; l'autre, le peu de valeur 
des preuves intrinsèques invoquées en faveur de 
Thomas à Kempis, et parliculièremeiit des idiolismes 
flamands qu'on croyait avoir trouvés dans r/m»<a/2on. 
La Péponse de la France au défi de la Belgique de 
M. Mangeart et la Réplique de M. Vert à la main, 
M. l'abbé Bouché a repris la question dans son en- 
semble, et résumant les débats, ôl n'a vu rien de dé- 
cisif dans les preuves tirées soit du temps où l'ouvrage 
a du être écrit, soit de la nationalité de l'auteur, soit 
delà tradition généralement favorable à Gerson, ni 
de la possession invoquée en sa faveur par les uns, 
en faveur de Thomas à Kempis par les autres. Si la 
manière d'écrire de Gerson ne lui paraît pas être celle 
de VImitationf il ne trouve non plus aucune propor- 
tion, pour les idées, entre celle-ci et les écrits connus 
du moine flamand. Mais la profession monastique 
de l'auteur lui paraît hors de doute, et le témoi- 
gnage des contemporains lui semble aussi favorable 
à Thomas à Kempis. Notre savant confrère examine- 
enfin et réfute l'opinion qui fait de VIrnitàlim nne 
œuvre cyclique en quelque sorte, trésor d'érudition 
et de piété transmis d'âge en âge et de monastère 
en monastère, en s'enricbissant toujours, jusqu'à ce 
qu'elle arrive à la rédaction qui nous est restée. 

Nous touchons Ici à la littérature ; nous y entre^ 
rons de plein pied avec les Etudes littéraires contem' 
foraines de M. Edouard de Barthélémy ; avec le rap- 
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port de M. Piéton sur la 26« année des publications 
de la Société Uavraise d'études diverses ; avec celui 
de notre président sur les observations de H. Avenel 
tendant à démontrer que la révocation de Tédit de 

Nantes n'a pas été due à rinflucnce de Madame de 
Maintenon, sur la génération des abeilles étudiée par 
M. Flourens, sur un roman chinois traduit par M. Stan. 
Julien, curieux et intéressant spécimen de la litléra* 
ture et des mœurs littéraires de Tempire du milieu. 

Mais quittons ces régions encore peu connues. 

« Ce qui ne devient pas roman aujourd'bui , je 
rignore. Dans toute TEurope, en Angleterre, en Aile* 
magne, en France, le roman est le maître ; il a tué 
répopée, absorbé la philosophie, détrôné le pam- 
phlet. Vous le retrouvez partout.... Cette honnête 
génération vil de romans : non pas de cet aliment 
solide que nos mères acceptaient en dix volumes 
in-i2, comme le Polexandre ou TArtaméne, ni de 
spirituelles et délicates œuvres comme les faisaient 
Madame de Tencin et Madame de la Fayette; mais 
d^une immense et indigeste multitude d*œuvres diffé* 
rentes, pétries de drame, de satire, de comédie tour- 
à-tour. Le monde, la liberté, la musique^ l'histoire, 
le mesmérisme et le panthéisme, voire l'économie 
politique ont tourné au roman v 

Ge fait une fois constaté, M. Robillard se demande» 
en compagnie d'un interlocuteur, suivant sa cou-^ 
tnme, s'il n'y aurait pas à faire un beau livre sur 
cette manie du jour» sur l'empire qu'exercent dan» 
le monde € ces compositions faciles que les libraires, 
les écrivains et les lecteurs conspirent à multiplier 
sons fin, qui ne coûtent d'efforts ni pour les écrire, 
ni pour les publier, ni pour les lire.» 
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Mats quel genre faudra-l-il préférer? Le romao 
historique a mis les ancéircs ù la mode, il ressemble 
au jugement dernier. Le roman comique rit aux 
éclats ou raille; sa j^aîlé blesse quand on est triste. 
Si le roman merveilleux étonne, il offense la vanité 
du lecteur en se moquant de sa crédulité. Quant au 
roman nautique^ il ne fait que promener nos afflic- 
tions sans sécher nos larmes, malgré les coups de 
vent. Les héros, dans le roman héroïque, sont braves, 
supehbes, aimables, beaux, profonds, parfaits enfin; il 
ne leur manque qu'un poini, c'est d'être supportables. 

A toutes ces objeciions contre les divers genres 
de roman, un auditeur inattendu de la discussion 
trouve une réponse, c'est que 

ijt monde est vieux : pourtant, 
11 le faut amiuer encor comme un enfant. 

Pendant ce lemps-là, les années s*écoulent, les 
générations passent, les nations vieillissent^ et tout est 
pour le mieux.... dans les cabinets de lecture. 

En attendant le roman ôa^Qualre Fils Aymon,qu\ 
s'imprime en ce moment, notre infatigable confrère, 
M. Prcsper Tarbé, vous a envoyé le roman de Foulque 
(le Candie^ par Herbert Leduc, de Dammartin ; et 
M. Bourguin , votre correspondant à Paris, ses 
Gontes traduits ou imités de l'allemand, publiés sous 
ce titre : Soyez bans pour les animaux. M. Teste 
d'Ouet vous a dédié son poème intitulé: Buekingkam^ 
ou ks trois Champenois, œuvre héroï-comique pleine 
de verve, dont M.'Leseur vous a rendu compte. 
M. Anot de Maizicres vous a envoyé Cromwell, pro- 
lecteur de la république any luise, tragédie en cinq 
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odes et en vers, où Ton reconnait toot è la fois le 

brillaol professeur de l'Université el l'homme de coeur 
et de convictions inébranlables. M. Clicquot vous a 
récité sa traduction du Psaume HHy qui exprime 
l'amour du juste pour la loi de Dieu; vous avez eu 
aussi de M. Cheysson une pièce de vers iolilulée : la 
Vertu, et une fable înlilulée : le Hibou, qui, pour 
être bien accueillie de vous, malgré la figure de 
l'oiseau disgracieux, son liéros« n*avai^pas besoin des 
précautions oratoires d'une dédicace. La tliése latine 
de M. Sonllîé sur ThéoeriU et l'Idylle vous a fait 
souvenir du temps on l'un cl l'autre avaient leurs 
grandes el petites entrées à l'Académie, où chaque 
vendredi ils vous faisaient causer avec ces ber- 
gers, laboureurs ou pécheurs de la Grèce, aux 
amours un peu grossières, à la simplicité vraiment 
rustique, mais non dépourvue de grâce et de beauté 
naïve. Son beau livre sur la Fontaine et ses devan^ 
ciers vous a prouvé qu'il fallait être Champenois pour 
saisir heureusement les traits les plus délicats du 
grand fabuliste champenois , pour être original el 
neuf, après tant d'études sur le bonhomme. L'un et 
Faulre vous ont valu, de la part de M. Henry, un 
rapport plein de cette verve champenoise aussi, que 
ne gâte point l'accent lorrain. Enfin, je vous rappel- 
lerai le Recueil de fables de M. fiourguin^ dont j'aurais 
essayé de vous donner une idée en vous en citant 
quelques-unes, si le respect que je dois aux savants 
hôtes dont la présence nous honore (1) ne m'avait 

f1) Les membres du Congrès arcfacologique, invités par l' Aca- 
démie u prendre part à ia séance, et dont riilusire directeuf , 
M. de Caumont» siégeait à côté de M. le président. 
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arrêté en lisant la première qui m'est tombée sous la 
main. En voici da moins le commencement : 

Un antiquaire élevait une pie. 
De cet oiseau sot, voleur et criard, 
Je ne ferai jamais ma compagnie ; 
Mais les savants, les hommes de génie 
Sont on le iait« sujets pour la plupart 
A quelque bizarve manie. 

La pièce» évidemment, n'est pas de circonstance. 
J'aime mieux n'aller pas au-delà et m'en tenir à une 
beaucoup plus courte, le But: 

Moi, tenter d'arriver là-bas r 
Non ; ta route «st trop longue, et je suis las d'avance. 
— En marahe, enfuit 1 en marehel Et bientM chaque pas 
Te eemblera de trois abiéger la distance. 

Ainsi, Messieurs^ aurait fait volontiers votre secré- 
taire. Gomme Tenfant de M. Bourguin, il s'effrayait 

du travail que lui imposait sa charge. Votre bienveil- 
lance lui a donné le courage qui lui manquait, et 
lui a rendu facile et courte une roule qu'il redoutait 
de parcourir. Puissiez-vous vou5*mêmes ne l'avoir 
pas trouvée trop iongae I 



RAPPORT 

SUR LE CONCOURS D'HISTOIRE 

Par M. FAMUT, membre titulaire. 



Messieurs^ 

Bien que des travaux remarquables â plus d'un 
titre vous aient été présentés , l'an passé, sur la 
question du sacre, vous ne les avez pas trouvés assez 
parfaits pour les honorer de la couronne académi* 
que, et, fidèles au précepte du grand critique, vous 
avez convié leurs auteurs & remettre leur ouvrage 
snr le métier jusqu'à ce qu'il en sorte une œuvre 
digne de vous et d'un aussi noble sujet. 

C'est ainsi que, pour celle année, l'Académie a de 
, nouveau posé celte question : 

€ Etude sur le sacre. — Ëxposef son double ca* 
ractère politique et religieux, son importance dana 
Topinion publique et le droit ancien de la France. » 

Avant d'aborder ma tâche de rapporteur, permettez- 
, moi, Ifessieurs, de jeter un rapide coup d'œîl en 
arriére et de montrer en quelques mots l'ordre et la 
logique qui vous guident dans des travaux détachés 
en apparence et disséminés dans un espace de lemps^ 
considérable. 
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A peine installée, l'Académie se donne dans ses 

travaux historiques un but des plus iraporlants. 
Favoriser les éludes sérieuses sur Thistoire du pays 
rémois, ne laisser rien ccliappcr des Iradilions qui 
menacent de s'éteindre, recueillir parloulles moindres 
traces des faits liistoriques^des monuments, des cou* 
tûmes : telle est la lâche importante que vous avez 
entreprise. 

C'est d'abord l'histoire qui attire votre attention» 
et vous éditez, sans consulter vos ressources pécu- 
niaires, VHistoire de ReimSy de dom Marlol, VHis- 
toire (1er Eglise de Reims et la Chronique ôe Flodoard, 
VHistoire deRicher, le Journalier de Pussol, et d'au- 
tres documenls insérés dans vos annales. Puis, pas- 
sant aux monuments, ces grands témoins, ces pré- 
cieux commentateurs de l'histoire, Tare romain, le 
tombeau de Jovin, les anciennes églises, et particu- 
lièrement Saint-Remi et Saint-Nicaise, les anciennes 
maisons et jusqu'aux enseignes sont successivement 
J'objet de vos recherches. 

Mais au milieu des monumenis de la cité rémoise 
ne s'en élève-t-il pas un qui, pour me servir de l'ex- 
pression du poète, les dépasse lous oulanl que l'allier 
cyprès dépasse la modeste viorne (1)? J'ai nommé 
celte splendide basilique dont l'architecte, l'imagier, 
le verrier, le lilurgiste, le musicien, en un mot, le 
génie sous toutes ses formes, ont fait une des mer- 
veilles de l'art chrétien. 

Aussi lui avez-vous ouvert à deux battants, comme ' 

(1) Vernm haac tantum alias inter capul cxtalit urbes, 
Quantum lenta soient inter viburoa cupressi . 

(Bueol,, 1, tu S2.> 
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à une reine, les portes du sanctuaire académique. 
Sans parler des nombreux travaux dont vous-mêmes 
avez enrichi Tarchéologie el Teslbétique de la calhé* 
drale de Reims, vous avez, pendant plusieurs années, 
mis successivement au concours les questions rela- 
tives à sa construction, à son ameublement, à son 
iconogrpphie, et des mémoires importants et faits 
avec amour ont répondu à votre appel el vous ont 
fait voir que vous aviez touché une corde qui résonne 
larfrement dans tous les cœurs intelligents. 

Une si admirable basilique n'est pas faite pour 
rester inanimée et sans voix. Le poniife qui y pré- 
side ^'enseigne pas seulement par la parole, il en- 
seigne aussi par la liturgie, qui est une des grandes 
règles de la foi. Legem credendi statuât Ux supplia 
candi est un axiome traditionnel. 

Or, il ne pouvait vous échapper, Messieurs, que le 
point principal et culminant de la liturgie rémoise, 
celui qui fuit la gloire de notre cathédrale el h> dis- 
lingue entre toutes les autres, c'est le sacre des rois. 
Sous ce rapport donc, la question du sacre était une 
conséquence rigoureuse, un corollaire nécessaire et 
indispensable de la description complète de Notre- 
Dame de Reims , ^ 

Hais le sacre n'est point seulement, une solennité 
religieuse : c'est par«dessus tout une inauguration poli- 
tique. Vous avez compris, Messieurs, quel immense 
relcntisseiiicnt cette auguste cérémonie avait dans 
l'opinion du pays, quelle élroilc liaison elle avait 
avec l'ordre do succession des souverains, avec quelle 
autorité elle assurait leur avènement à la couronne 
et mettait leur droit bors de toute contestation. 
Aussi, vous ayez voulu que la question fût traitée 
sous ces aspects divers et parfois si épineux. 
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Ce ii*esl pas tout encore: vous avez laissé aux 
concurrents loule liberté de parcourir le champ his- 
torique el de remonter jusqu'aux origines du sacre 
des rois et des cérémonies de leur couronnement 
chez tous les peuples. 

Aussi voyons*nous les mémoires qtii vous ont été 
adressés vous présenter tous le sacre de Saùl par 
Samuel comme rinslilulion première de celte grande 
consécration. 

Cependant il nous semble, en examinant avec allen- 
tion Je texte de la Bible, que le sacre du premier 
roi juif ne fut pas chose nouvelle dans le monde. 
Constitue nobis regm^ dit à Samuel la nation juive 
réunie, ti^ judicet nos, naU el universœ habent na- 
Hones (t). « Constituez-nous un roi qui nous juge, 
comme en ont toutes les nations. • C'était donc un 
roi comme les aulresrois, el parlant sacré et inauguré 
comme les autres rois, que demandaient les Juifs. Aussi, 
lorsqu'en parlant de Saùl, Dieu dit à Samuel : Unges 
eum ducem super populum rneum (2); c Tu répandras 
rhuile sur lui comme chef de mon peuple, » rEcritore 
ne marque pas du tout que cette forme de consécra- 
tion fût nouvelle ou spéciale au peuple juif; elle se 
conforme, au contraire, & l'usage égyptien de se ser- 
vir de rhuile et des parfums dans toutes les consé- 
crations, el paraît indiquer ainsi que c'était par celle 
effusion qu'un homme devenait roi chez toutes les 
nations: « Sicut et universœ habent mtiones, » 

H y a donc une grande présomption, sinon une 
certitude morale, que la cérémonie du sacre était 

(I) î Reg., VllI, t, 
(S) IRtg,, IX, 16. 



générale dans Tanliquité, et cela concorde parfaite- 
ment avec ce que nous savons de la coutume des 
peuples anciens, de ne rien entreprendre sans invo- 
quer les dieux. 

La plupart des usages et des couiumes des Hé* 
breux étaient, on le sait, des importations égyp- 
tiennes. N'est il pas permis de penser qu'ils ont 
emprunté aux rois d'Egypte, si religieux, si entourés 
de rites sacrés, leur mode d'inauguration ? 

Ce qui tendrait à le faire penser, c'est que l'onc- 
tion sainte n'était pas particulière aux Juifs, mais 
était en usage chez des nations très-différentes d'ori- 
gine et de religion. Dieu lui*méme n'appelle*t-il pas 
Cyrus € mon oint?» Hœe dicUDominus christomeo 
Cyro Ne savons-nous pas que les rois syriens 
recevaient l'onction divine, et qu'Âzaêl fut sacré par 
le prophète Elic (2)? 

Quoi qu'il en soit de celleopinion, ce qu'on retrouve 
partout, sous des noms cl des fornies diverses, c'est 
l'idée de mettre le nouveau souverain en présence 
du Dieu vengeur des serments violés. Devant cette 
divinité redoutable, Je prince jure de régner avec 
justice et modération, et de respecter les droits de 
chacun. Le peuple lui promet fidélité et obéissance, 
et acclame le nouveau souverain. Ën6n, pVince et 
peuple se prosternent devant la divinité pour lui 
demander de répandre sur le nouveau règne ses 
grâces et ses bénédictions. * 

Dans son essence, le cérémonial du sacre des 
rois de France a été évidemment emprunté à celui 

(1) ISAÏE, XLV, I. 

(2) m Regum, XIX, 13. 
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des rois juif.^. On y reirouve, comme dans celui de 
Salomon, le grand-prêlre et le proi)bèle condui- 
sant le prince au lieu de la consécration, l'onc- 
tion avec une huile consacrée et conservée dans le 
lieu saint, symbole des grâces divines répandues 
sur le nouveau règne, rintroni^^ation el le sacrifice 
d'actions de grâces qui la suit, la musique guerrière 
mêlée aux chants religieux, puis le Vivat Rex et les 
cris d'enthousiasme du peuple qui font retentir la 
terre (1), comme dit l'écrivain sacré. 

Mais à quelle époque ce cérémonial commença l-il 
à être en vigueur en France? Grave et intéressante 
question, qui divise profondément les érudiis. 

Résumons rapidement les opinions contraires. 

Les uns disent : « Glpvis a été baptisé par saint 
Reroi. > La chose n*est pas douteuse^ mais a-t-il é\é 
sagré? Gela est beaucoup moins certain, et le tes(a« 
ment de saint Remi, (]ui est cité à l'appui de ce fait, 
a été fortement argué d'aliéralions el d'inlerpolalions. 

Quel besoin, d'ailleurs, Clovis avail-il de se faire 
sacrer? Ne régnait-il pas sans conteste depuis quinze 
ans sur une partie de la Fronce seplenlrionole; à 
laquelle il avait joint les pa}'S situés entre la Loire 
et la Somme? Etait-ce un moyen d'affermir sa domi- 
nation sur les Francs? Nullement, car ce peuple 
n'était pas chrétien, et le sacre n'eût rien ajouté à la 
puissance du fier Sicambre, et l'eût plutôt amoindrie 
aux yeux de son peuple, encore idolâtre en majorité. 

Quant aux rois mérovingiens, ajoutent-ils, nul 
historien ne parle de leur sacre. 11 faut i\csccndre 
jusqu'à Pépin pour trouver la première céi:pmonie 

(I) m Begum, I. 39, 40. 
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de ce genre qui ait eu lieu d'une manière cer- 
taine. 

Les autres soutiennent, au contraire, que le testa- 
meal de saint Rémi a plus d'autlienticité qu'on ne 
veut bien lui en donner; que Louis le Débonnaire, 
dans line charte qae nous possédons, dit en propres 
termes: «C'est dans-cette église (régUsedeReimsIqoe, 
par la volonté de Dieii et par le ministère de saint 
Rémi, notre nation des FrancSy avec son roi, qui 
portait le même nom qne moi (1), obtint la grâce 
d'être purifiée par les eaux du baptême et de recevoir 
les sept dons du Saint-Esprit, et où ensuite ce roi 
très-noble fut jugé digne, par la clémence de Dieu, 
de recevoir Xondion royale (2).^ n Ils allèguent que, 
selon Grégoire de Tours, Glovis, après son baptême^ 
fut porté sur un bouclier autour de son camp. Or» 
« on ne peut supposer, dit un auteur, que, chez un 
peuple nouvellement converti à la religion chré- 
tienne, cette religion soit restée indifférente à Vélé- 
valion du monarque au Irônc (u). » 

Que si les auteurs contemporains ne parlent pas, 
il est vrai, du sacre des iriiccessours de Glovis, cela 
n'est qu'une preuve négative qu'un seul mot égaré 
dans quelque vieille charte peut faire évanouir à 
jamais. £t d'ailleurs, comme dit un des mémoires 
qui vous ont été présentés : « Possédons*nous bien 
' tous les historiens du temps et tout ce qu'ils ont ditt 



(l) Chlodoveus était le même nom que Lodovicus ou Ludo- 
vicus. Le ch étail uuc aspiration, qui était laDlot exprimée, tantôt 
supprimée dan» récriture. 

(8) CvkVBEL DB CoussABCDis» Du SocTt âtt Toît de Ffonee^ 

p. os. • ^ 

(3) Lb Noble, BitMre du taere, p Si. 

XXX!V. 10 
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L'iiisloire ne s'anclc pas à ce qui se fait toujours, 
et parce que les hisloriens ne rncnlionnent que trois 
ou quatre^ rois de Juda et d'Israël qui aient été 
sacrés, serait^ori fondé à dire que les autres rois 
juifs ne l'aient point été? 

9 Mais plusieurs écrivains postérieurs d'une grande 
autorité, tels que Yves de Chartres, Jean Cbena, 
Doublet, Vollram, Vincent de Beauvais, saint Thomas 
d*Aquin, saint Bernard et Guillaume le Breton ont 
parlé plus ou inoins explicilemenl du sacre des rois 
de In rare mérovinjîicnne. i> 

Enfin une chroni(jue conlemporaino, conservée par' 
D. Martenne, dit, en pariant de l'onciioa donnée à 
Pépin par le pape Etienne, qu'il fut consacré par 
Tonction sainte, selon la coutume des rois ses prédé- 
cesseurs. Ordinavitque undione sacra sscviiDinf moreh 

MAJORUH (1). 
Il est une considération, nous 8emble-t>ii, qui 

pourrait avoir un îjrand poids dans celle question. 
C'est rintliience (juc déjà, du lomps de Pépin, la céré- 
naonie du sacre paraissait avoir sur les idées popu- 
laires. £n eUet, Pépin, fondateur d'une dynastie nou- 
velle, ne trouva rien de mieux, pour asseoir sa domi- 
nation et celle des siens, que de se faire sacrer d'abord 
par saint Bonifacc, archevêque de Mayenoe, puis 
trois ans aprés par le souverain pontife Etienne, lui, 
sa femme et ses enfants. Charlemagne en use de 
même et se fait sacrer trois fois. Puis, lorsqu'il 
associe son fds Louis le Débonnaire à la couronne, il 
s'empresse de le faire sacrer h Aix-la-Chapelle. Or, 
quel besoin avaient ces princes de recourir ainsi à 

^1) D. Maktriinis, t. Y, àwm^ dê Met*, 
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plusieurs leprises à celle solennité pour eux et pour 
leurs enfants, si le sacre était une chose nouvelle et 
inconnue, et si elle n*avail iléja, par suite de l'usage 
traditionnel des rois de la première race, une large 
et forte influence sur Topinion des peuples? Ou nous 
nous trompons fort, ou ceci corrobore singulièreroeni 
le secundum morem majorum des annalistes. 

El si tout cela ne nous sufïisoit pas encore, Yves 
de Chartres nous apprendrait (jiroii lit dans les 
Gestes des Françats (]uo Caribert et Goniran, fils de 
Clotaire, furent couronnés et sacres , suhlimati et 
saerati, et que c'est à celle époque que remonte la 
sainte ampoule de Marrooutiers, qui servit d'abord à 
sacrer les rois de Paris. 

Il y avait donc une sainte ampoule à Reims et une 
autre à Marmoutiers. Â quoi bon ces deux ampoules, 
s'il n'y avait pas de sacre? ^ 

A partir de Pépin, tous les rois de France, à moins 
de circonstances particulières, se font sacrer à Reims, 
quelquefois dans les villes de la [province ecclésias- 
tique de celte métropole, et tout au moins par un 
archevêque de Reims. Sans remonter à la bulle 
d'Hormisdas, dont Tauthenticiié paraît douteuse, • 
ni même à celles d'Alexandre Ui etil'Innocent III (1), 
qui sont incontestables et qui confèrent à Tarche- 

(t) Aathoritate apostolica statuimus ut nalU nisi Remeagi 
archiep. lioeat reges Francorom ÎDODgere aut eis pfimam 
cornnam imponere, sicut aotiqua consuetodine faerat obtentum. 

{Bulla Àlexand. III.) 

Aullioritâte apostolica statuimus ut ucinini nisi Rcmensi 
arcliiepiscopo liceat regem Francorum inungere, aut ci primam 
coronam imponere sicut tiacteous Ecclesia tua specialis, etiam . 
sede vacante, obtioait qnod tibi et BucœssoriboB tuii aotboritate 
apostolica confirmamiis, {Butta Innocenta Ut,) 
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vêquc de Reims seul le droit de sacrer les rois de 
France, n'étail-il pas naturel que les monarques 
français choisissent pour leur sacre la ville où le 
fondatenr de la monarchie avait reçu le baptême, et 
qui avait en Thonnenr, comme parle dom Marlot, 
c d'avoir reçu les prémices de la convermon des 
Français (1)? • 

Ainsi se soudait, anneau à anneau, celle chaîne 
immense qui joignait entre eux Clovis et Gtiarie- 
raagne, saint Louis et Louis XVI. 

Pépin , Hugues Capet, Philippe-Auguste , saint 
Louis, Charles VH, Louis Xil> François I», Louis XIV, 
quelles figures historiques, et qni pourrait en parler 
dignement? ^ 

Lorsqu'on prononce ces noms glorieux dans cette 
enceinte, qui ne se sent rempli d'une sorte de respect 
religieux et d'un patriotisme plein de reconuais- ' 
sance? Jetez les }eux sur ces murailles : ne vous 
semble-t-il pas que ces grandes images qui nous 
entourent^ prennent la vie pour un instant et nou6' 
disent, avec cette parole royale dont aucune parole 
humaine ne saurait approcher : « C'est ici que 
nous avons juré de rendre la France unie» forte, 
heureuse et indépendante, et nous avons tenu 
nos serments ! » ' 

L'ordre logique amènerait ici les considérations 
philosophiques et politiques (jue soulève la question 
du sacre; mais, outre que nous ne voulons pas 
fatiguer l'attention de l'assemblée, nous ne pourrions 
que redire, en moins bons termes assurément, ce 
qu'un des membres les plus éloquents de la Gom' 

(1) 0. Marlot, Thêâtn d'honneur, liv. I, p 157. 
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pagnic vous a exposé avec tant d'autorité cl de 
lucidilé à la dernière séance publique (1). Nous nous 
contenlerons donc, pour terminer cet exposé, de dire 
un mot de l'influence de la cérémonie du sacre sur 
Topinion de la France et sur son importance au point 
de vue de la soaverainelé des princes. 

Sans doute le sacre ne conférait pas le droit au 
souverain, mais il en était la consécration ; il fixait 
d'une manière définitive, par le consentement du 
clergé) des grands et du peuple, la succession au 
trône, quelquefois indécise et obscure. Enfin , il 
faisait du prince consacré un oint du Seigneur, auquel 
nul ne pouvait loucher sans sacrilège. 

c Considérez , mon tlls , disait Philippe le Bel à 
Louis X, qu'après avoir été sacré à Reims, vous serez 
roi de France (2). > -~ a En efiet, dit Ilénault, on a 
toujours regardé le jour où se faisait cette céré- 
* monie comme celui auquel le prince était iavesti de 
la puissance royale (S). » 

Lorsque la Pucelle d'Orléans vient trouver Char- 
les VII à Chinon, elle ne le reconnaît pas comme roi, 
bien qu'il eût été déjà couronné solennellement à 
Poitiers. 

— Pourquoi, dit-elle, ne me conduit-on pas 
auprès de Monseigneur le dauphin? 

— Dites le roi, reprend le seigneur qui la reçoit. 

— Quand il aura été saerédan$ Véglise de Rdmi, 
répond la jeune fille. 

On le voit, pour elle, le fils de Charles VI n*était 
qu'un roi désigné, .rea? designalus. 

(i) H. Paris, Rapport turl$eoneouri d^hiHoire, 1860. 
(S) DcnLLBT, Jl«cti0l( des rci$ de Franett p . S3S. 
(S) Tome I, p. SOS. 
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Mais lorsque l'héroïne a chassé l'Anglais d'Orléans 
et conduit le gentil daupliin à Reims ; lorsque, h sa 
grande joie, elle voit enfin la cérémonie du sacre 
accomplie, ohl alors elle s'approche du prinee, se 
jetle à ses pieds toat en larmes et le salue du nom 
* de ROI et de vrai roi (1). 

Le peuple pensait comme Jehanne. Pour loi, le 
sacre seul devait décider lequel des deux était vrai- 
ment roi de France, ou de Henri VI ou du gentil 
dauphin; jusque-là, il restait à peu près immohile 
et neutre, laissant les deux prétendants vider leur 
querelle avec leurs hommes d'armes. Mais, une fois 
Charles sacré' et sacré à Reims, plus de doute, plus 
d'hésitation, le peuple a un roi désormais; il se lève 
comme un seul homme et, de triomphe en triomphe, 
chasse l'Anglais et reconduit le roi dans sa capitale. 
Jehanne avait perdu la vie, il est vrai, mais elle avait 
sauve la France. 

Telle est, bien en raccourci , Messieurs, celle 
question du sacre, qucslion si importante et si 
curieuse, si pleine de splendeurs et d'obscurités, se 
rattachant h l'histoire et à la politique, à la religion 
et à la philosophie, question maintes fois traitée avec 
succès<el cependant toujours ouverte aux labeurs de 
rinlelligence. 

Trois mémoires vous ont clé préseiués. 

Le mémoire n° 2 n'a pas paru à voire commission 
rentrer dans les termes de la question posée; elle a 
donc clé unanime pour l'écarler. 

11 devait en être autrement du mémoire qui porte 
le no i et qui a pour épigraphe : 

TidU Samuel Imliculam oUi^ etc. 

(1) MicaKLCT, Chroniqw de la Pueelle, p. i06 et suiv. 
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Ce travail est digne d'une altcniiun séi icnse par 
de nombi euses recherches et par de vérilables eflorls 
pour remplir le cadre tracé par l'Académie. iMais 
Fauteur a trop élargi ce cadre et a touché trop lon- 
guement, à plusieurs reprises, à des questions qot 
n'ont trait an sacre que d*une manière indirecte. On 
désirerait aussi dans ce mémoire plus d'ordre, plus 
d'unité, plus d.e clarté, plus de concision dans le 
style. Cependant, nous aimons à le répéter, il y a 
dans cet écrit des qualités réelles qui ne peuvent 
rester sans récompense. Aussi vous avez décerné à 
l'auteur une médaille de première classe. 

Quant au mémoire n<> 3, qui porte pour épigraphe : 
Vivat rex in œUrmm! 
il suffît d'en lire une page pour s'apercevoir que Ton 
a affaire à un homme savant et à un écrivain habile. 
On remarque dans cet écrit une véçtable érudition 
historique et un art singulier de disposer les preuves 
et d'en tirer parti. Tout cela est exposé avec un 
ordre parfait et dans un style élégant, ferme et sobre r 
on sent partout la main d'un écrivain exercé et 
disert. A côté de ces grandes qualités, votre corn* 
mission a cru apercevoir des imperfections. L'auteur 
a indiqué à peine le caractère politique du sacre et 
son importance dans l'ancien droit français; il s'est 
arrêté trop longuement sur la liturgie actuelle du 
jsacre, que tout le monde connaît, au lieu de rétablir 
autant que possible les variantes successives do cette 
liturgie, ce qui eût été un travail des plus intéres- 
sants. Enfin, il y a dans ce mémoire des traces 
visibles de précipitation ; on sent que le temps a 
manqué ^ l'écrivain pour amener à bien son travail, 
pour donner à toutes les cfbeslions soulevées un 
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développemcnl en rapport avec leur iinpoiiance, 
pour réaliser, en un mol, toute sa pensée. 

Voire comnfiission vous a proposé d'accorder à 
Fauteur du mémoire n^'S une médaille d'argent. 

c {Noblesse oblige, » avons-nous pensé. L'Académie 
de la ville du sacre ne peut, selon nous, donner non- 
seulement le prix, mais son patronage qu'à nn 
ouvrage digne, sous le triple rapport de rérudilion, 
de la discussion el du style, d'un sujel aussi nobl»3 et 
aussi intéressant. Vous avez adopté cette pensée. 
Messieurs, el vous engagez les auteurs à revoir leur • 
travail et à lui donner toutes les qualités requises. 
Vous serez heureux alors d'applaudir à leurs efforts 
et d'offrir à leur persévérance la palme académique. 

Ici se terminait ce rapport. Mais voici une addition, 
très-courte d'ailleurs, dont personne, pensons^-nons, 
ne sera tenté de se plaindre. Au moment où le rap* 
porteur montait à cette tribune, votre président rece- 
vait une lettre par laquelle il était informé qu'un ano- 
nyme se propose d'ajouter une somme de cent francs 
au prix qui doit être décerné^ en 1862, par l'Académie 
au meilleur mémoire sur le sacre. 

Quelle est donc la puissance de cette question qui» 
de toutes parts, excite tant d'études et de nobles sym- 
pathies! D*utte part, les concurrents perfectionnent 
leurs travaux ; d'un autre côté, TAcadémie a doublé 
la somme ordinairement consacrée aux mémoires 
historiques; voici enfin un particulier qui y ajoute 
une somme considérable. 

Honneur et reconnaissance à tous ceux qui com- 
pi'enneni ainsi l'importance des études historiques çt 
la splendeur de notre antique cité I 
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RAPPORT 



8ua LK 

CONCOURS DE POESIE 

M. E, Chbtsson, membre titulaire. 



Messieurs, 

Je viens, sur votre invitation, plas graciense que 
prudente , vous rendre compte des résultais du 
concours de poésie que vous avez ouvert pour 1861, 

A ne le juger que par le nombre des concurrents, 
il serait de beaucoup supérieur à tous ceux qui l'ont 
précédé. Cinquante pièces vous ont été adressées 
sous vingl-six aaméros distincts : c'est là un .symp- 
tôme d'heureux augure» en ce qu'il mesure la portée 
de votre appel, et donne un démenti formel à ces 
Jérémies, toujours pressés de pleurer sur des ruines, 
de crier h la décadence, et de proclamer à tout 
jamais déchu le culte de l'idéal, de la poésie. 

Non, Messieurs, la poésie n'est pas morte comme 
ils le prétendent; non, le matérialisme n'a pas tout 
envahi : il n'est pas vrai que la société roule sur une 
pente effroyable, au bas de laquelle l'attendent fata- 
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lement le scepticisme, la déificalioa des sens el du 
veau d'or. Je nie la déchéance de rhamanilé : ses 
facallés se sont momentanément détournées vers 
d'antres buts ; elle s'est précipitée dans de nouvelles 

voies avec une ardeur peut-être passionnée, mais 
qu'expliquent assez el l'imporlance sociale du pro- 
blème poursuivi, el réblouissement que produisent 
toujours de larges horizons entrevus pour la pre- 
mière fois. 

Gomme ceux qui l'ont précédé, ce siècle a sa 
noblesse^, ses grandeurs. Ëlles sont dans ce magni- 
fique mouvement de travail et de richesse qui échiCe 
partout , gagne de proche en proche, et pénétre 

jusqu'aux couches profondes. Elles sont dans cette 
activité merveilleuse de tous, dans cette investigation 
paliente et acharnée des secrets de la nature, dans 
les splendides conquêtes de la science moderne. C'est 
là que la vie se condense à présent; mais les autres 
branches de l'activité humaine auront aussi leur 
tour, n'en doutez pas, Messieurs, et élaborent, par 
une sorte de transformation qui s'accomplit à notre 
Insu, l'époque plus ou moins prochaine de leur 
glorieux avènement. 

L'homme n'est donc pas déchu, pas plus que la 
^ nature qui Tenloure ; et cette considération, tirée de 
la permanence de i'ôrdre naturel, me paraît si ras- 
surante, que, pour ma part , je ne consentirai à 
admettre la décrépitude du siècle que le jour où je 
verrai les fleurs naître fanéesr, les arbres chanceler 
sur leurs racines impuissantes et le soleil éteindre ses. 
rayons. 

Cette profession de foi n'est peut-être pas sans 
importance pour expliquer la portée du concours 
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ouvert par voire Compagnie. S'il élail vrai que la 
poésie eut fait soa temps, à quoi servirail-il? « Il 
ne dépend pas d'une ïicacjémie, a dit justement 
M. F. Guessard, à propos des jeux floraux, de ressus- 
citer ce qui est mort. » Mais ce qu'elle peut et ce 
qu'elle doit faire, c'est de protester contre un pré- 
jugé ; c'est de grouper comme en un faisceau toutes 
les individualilcs isolées qui poursuivent l'idéal; 
c'est de donner un signe de ralliement ù tous ces 
chercheurs qui s'ignorent ; c'est enfin de provoquer 
un réveil, de hâter un épanouissement. Je crois, 
Messieurs, qu'envisagée à ces divers points de yue, 
l'institution de votre concours de poésie troUVe sa 
véritable signification et répond bien h ce que le public 
est en droit d'attendre de vous. 

Par une heureuse innovation, l'Académie avait 
laissé aux concurrents le choix du sujet. C'était accen- 
tuer les individualités en présence, donner libre 
carrière 6 toutes les facultés, au lieu de les enfermer 
dans un moule uniforme. On devait donc s'attendre 
ik voir représentés tous les tons, toutes les manières, 
pour ainsi ilire tous les tempéraments ; et, en effet, 
c'est comme une mosaïque, un vrai kaléidoS'»' 
cope. Toutefois, malgré la témérité de la tâche, . 
peut-être ne sera-t-il pas inutile, pour parcourir 
plus aisément avec vous la galerie des diverses 
épreuves, d essayer de grouper les éléments, comme 
on dit, similaires. 

A tout seigneur tout honneur ! 

Place au genre sublime> Nous escaladons avec lui 
les hauteurs inaccessibles où la pensée plane et 
s*abîme en «une contemplation extatique, au risque 
de s'évaporer. Nous y rencontrerons d'abord le 
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Chœur des anges, no 20^chanianl en vers d'Apocalypse 
le Triomphe du juste. 

Qui n'a éprouvé le désir insatiable du poêle : 
a Savoir la cause de toutes choses? » Du haut de 
TEmpyrée, le a"" 19 veut bien nous révéler les secrets 
de la Cré({tion. 

Bien qu'il ait mis au service de sa Genèse un vers 
harmonieux et sonore, je préfère» me le pardon- 
nerez-vons? les théories, bien autrement grandioses, 
de la science. 

a Nous entrons, a dit avec raison M. Dumesnil, 
auteur de la Foi nouvelle , dans un âge ou la plus 
grande poésie se trouve dans la vérité. » 

Planons encore, Messieurs, en compagnie du 
. n* 17; bonne compagnie, d'ailleurs. L'auteur dé- 
daigne, comme Horace, les sentiers battus des pftles 
humains, et préfère les cimes virginales. 

Ohî non ! n'enviez pas le bonheur de la foule. 
Trompeur comme un mirage et valu comme la boule 

Qui se brise coutre récucil. 
Poètes, laissez'lai ses fêtes, ses richesses. 

Hélas I depuis Homère jusqu'à Golletet, et au-delà, 
ils suivent tous cruellement ce conseil. Mais tous ne 
sont pas d'aussi bonne composition que le n» 17. 

Les bardes sont d'étrange sorte. 
Je ne sab qui diantre, les fit; 
n liiudrait à cette cohorte 
Ua toit, du feu» do pain, un lit 

Il est vrai que le poète rachète ses souffrances 
par son influence sociale. C'est toujours le n*" 17 
qui parle. 

lies grands législateurs étaient de grands poètes. 
Le rhythme est ie moule des lois. 



Voilà nos représentants forcés de manier la lyre 
et de remplacer le code par le dictionnaire de 
Richelet. 

Il est vrai qae c'est là l'opinion -d'an poète. Quant 
à Gicéron» en sa qualité d'oratear^ il ne manqae pas 
d'attribuer à réloqiience la formation des sociétés. 

Glissons prudemment sur ce débat, qu'il ne nous 

appartient pas de vider, et, complétant la monographie 
du poète, dont le n* 17 nous représentait le triomphe, 
assistons à son agonie avec le n» 16. 

Cette pièce, qui n'est pas sans analogie avec la 
Mort de Socrate^ offre une certaine grandeur et 
quelques beaux vers. 

Le n* 14 se livre à c la prière » et à la c médita- 
tion. 1» Ce titre aimé de la muse lui a porté bonbeur, 
et nous le félicitons de cette philosophie sérieuse et 
pratique, qui lui rend léger le fardeau de la vie. 
Loin de blasphémer le jour où sa mère l'a enfanté, 
suivant le tour ordinaire de la littérature désolée, il 
est heureux de vivre. 

■ 

Seulement poar m'avoir ap{yelé sur la terre, 

Dieu, quels remerciements ne te dois-je en mon cœur ! 

G'est là enfin Vhomme idéal cherché inutilement 
par le prince indien dont parle la fable. Ge prince 
était gravement malade. Un saint derviche lui déclare 

qu'il ne peut espérer de guérison que s'il s'applique 
sur le corps, oserai-je le dire?... 'proh ptidor! la 
chemise d'un homme heureux. Chose facile!... Mais 
l'illusion ne fui pas de longue durée. Du palais à 
la chaumière^ tout gémit, tout soupire, tout maudit 
son destin... Egaré dans une forêt, le pauvre cber- 
cheur s'abandonne au désespoir, quand il entend 
retentir à ses côtés un franc éclat de rîi*e... G'est un 
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bûcheron, — € Eh! l'ami! Eles-vous heureux? — 
Oui, certes, cent fois phjs qu'un roi! » — Le prince 
s'éhmce sur kii pour lui ravir le précieux talisman. 
Horreur 1 )e bûcheron n'avait pas de chemise. — Si 
le prince cherche encore, nous pourrons i'adre»ser 
au n9 14. 

Peul-êire trouverez-vons avec moi que, pour de 
modestes humains, c*est assez rester dans les régions 

éthérées. Revenons donc au plus vile sur lerre, non 

pourtant sans {)Oser un instant dans l'autre monde. 
« Plus d'esclavage! » c'est le cri de guerre du n^ 6. 
La verve allumée par une indignation généreuse, il 
braque ses vers ra}és du plus gros calibre conire les 
Yankees du Sud. 

Ces bàUu Js aux iublincts malfai^^aiità. 
Ce ramas de forbans. . . . 

Si les milices fédérales ont l'impéluosité du n9 6, 
c'en est fait de la scission, et TAmérique, surprise 
d'avoir pu si longtemps se passionner pour une idée, 
reprendra avec son gohead! le culte du dieu Dollar 
et du roi Coton. 

Dans le no 1, le vers a dépose le fouet vengeur, et 
prêche l'amour et la concorde, u Aimez-vous, » 
telle est l'épigraphe chrétienne de celle pièce, qui 
ouvre dignement la série des concurrents. 

Almes-voos, aimes-TOns { le Dieu dd paix Tordonoe. 

S'il fallait en croire la boutade de Collet, ce serait 
trop tard : 

L'amour es>t mort en France. 
C'est an 
Défunt 
Uort de trop d'aisance. 
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Après l'émolion, le rire; après la tragédie, le vau- • 
(leville. G'esl la vie : les contrasics y sont de tous les 
instants; les extrêmes s'y accomjja2;nent sans cesse; * 
tels que, pour emprunter une comparaison à la 
géométrie mise en vers : 

ff 

A Taliri de l'enTie, en compagne» fldèlett 

On voit mareher de front deux lignes parallèles. 

Notre concours ne pouvait manquer de refléter 
celte loi générale , et, en eiïet, le vers sublime y 
coudoie le vers béroï-comîque. La muse a replié ses 
ailes, éteint ses couleurs éclatantes, et d'un air enjoué, 
elle semble avoir adopté la devise de Rabelais : 

Mieulx est de ris que de larmes cscripro : 
Pour ce que rire csl.Ie propre de rbomme. 

Cette muse pédestre, moins heureuse que sa sœui- 
ailée, n'a inspiré qu'un petit nombre de pièces, et 
encore une seule offrc-t-clle un mérite réel. C'est le 
n* S3, intitulé : Exil de la modestie. Les vers en 
sont d'une facture élégante et spirituelle» d'une veine 
abondante, trop abondante peut-être. 

La modestie que cherchait, sans la trouver, l'auteur 
de ce numéro, ne s'est probablement pas réfugiée 
chez celui de la satire contre les mauvais chantres 
de la guerre de Grimée. 11 est plus que sévère pour 
eux et les accuse d'avoir 

... Par un cliaDt digoa des ânes, 

Sali les héros de leurs vers. 
• 

Cette mauvaise humeur rétrospective étonne comme 
un anachronisme, alors qu'un oubli profond et mérité 
a enseveli toutes ces œuvres, et qu'elles sont allées 
rejoindre les neiges d'Antan. La pièce retarde de deux 
années. Et même, pourrions-nous, en dehors de la 
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date, reprocher à l'aulear son peu d'indulgeace vis- 
à-vis de ses victimes : 

Od peut élre bouDète homiiie et faire mal les vers. 

Je rappelle à dessein ce proverbe pour en appliquer 
le bénéfice à l'auteur de la Mort du ehewU d'm eûré 

de campagne y 13. 

Par une sorte de précaution intéressée, il a pris ' 
pour épigraphe : c On doit les égards aux vivants, 
aux morts la vérité. » 

Aussi, pour ne pas manquer aux égards qu'il 
réclame avec beaucoup de raison, ne* ctterons-nous 
de lui que les deux vers où il résume les qualités de 
son héros. 

Oui, ce. coursier avait rwii de la oatare 
La noble faculté de traioer la voiture. 

Nous avons aussi reçu d'elle la moins noble, mais 

plus utile faculté de dcplaceraenl. Profilons-en pour 
aborder un nouveau genre ; non pourtant avant 
d'avoir accordé une mention aux tables, parfois ingé- 
nieuses, du n^" 4. 

Ce nouveau genre sera, si vous voulez, le genre 
historique. Pas plus que le précédent, il n'aura en les 
honneurs du concours. 

C'est d'abord un Baptême de Clom^ 7, dont il 
faut, signaler l'inspiration élévée et le patriotisme 
local. 

L'enthousiasme pour Reims y respire à chaque 
vers^ et y prend même des proportions inquiétantes 
pour l'entretien de la voirie. 

Lève la tète, 6 Retins 1. noble dté. sois itère f 
Tout est sacré ches toi, tout, jusqu'à ta j^nssièie ! 
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Nous ne savons pas ce qu'aime le no 25 , mais , 
à coup sûr, ce n'est pas Voltaire. Au temps^ môme 
oti ce dernier était le plus attaqué, nous doutons 
qu^il Tait jamais été avec autant de passion. Le 
poète est libre de ses sujets et de ses préférences ; 
mais ce que nous ne saurions admettre , c'est que 
l'on fasse de Diderot une sorte d'énerguméne voci- 
férant des principes qui n'ont jamais élé les siens 
pour en accabler Voltaire à l'agonie. 

Nos en&Dt* brûleront tas livres "de sosndaie. 
Pleins du miasme impur que ta morale exhale. 

Et maudiront ront fois et Satan et Voltaire! 

A ces mots, Diderot d'un pas brusque sortit, 
Laissant dans le salon tout le monde interdit. 

Je TOUS avoue » Messieurs , que je suis comme 
tout le monde; je n*ai garde de rappeler Diderot, 
et me hâte de passer au genre rustique. 

A priori, c'est celui pour lequel j'aurais parié le 
plus volontiers. Le granà fait qui caractérisera l'art 
moderne , c'est cette haine de plus en plus accusée 
pour le factice , le convenu ; c'est ce mouvement 
passionné vers l'étude de la nature; e'est Taction 
profonde exercée sur l'art par les découvertes si 
grandes et si poétiques des sciences positives. La 
nouvelle école prendrait volontiers pour devise, pour 
régie d'esthétique : « Le beau est le vivant. » C'est la 
vie qu'elle poursuit toujours et partout. Ainsi s'ex- 
plique le succès sans cesse croissant du paysage en 
peinture^ du roman en littérature, non plus roman 
de cape et d'épée, mais roman intime, contempo- 
rain, et pour ainsi dire photographique. 

Dès qu'un excès est possible , tenez-le pour fait 
accompli. Aussi, sur cette pente de l'imitation exacte 
xxxiv; il 
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de la VÎ8, à qoi nous devons tani de chefe-ë'œevrey 
B'ft4*0B fiB manqué de tomber de chute en choie 
jusqu'au réalisme, qui, en accusant gToanèrememl la 
tendaaee de Técole, a démontré hautement que Fart 

ne peoi exister sans spiritualisme, sans idéal. 

Ces excès appellent une réaction qui ne saurait se 
faire allendre. L'esprit humain, a dit Luther, est 
comme un paysan ivre à cheval, qui tombe à droite 
quand on le relève à gauche. Mais, aujourd'hui, le 
talent et la passion sont encore au service (permet- 
tez-moi ce mot nouveau) du naturalisme» qoi compte 
à sa tête les noms les phis séduisants^ les plus 
aimés du public, les promoteurs les plus puissants 
du mouvement artistique. Leur influence apparaît 
dans votre concours, où les pièces les plus remar- 
quables se réclament de l'inspiration naturaliste. 

Nous voici donc au village. Notre première visite 
no doit-elle pas être pour ce pieux édifice , sous 
Nombre aiftie duquel sei^j^roupent les teits de ehaome, 
comme se réfugient les poussins sous l'aile de leur 
mtee? G*e6t4e n* âB qui nous introdoil dan» l'église 
de campagne. * 

Murs sacrés, votre aspexît réveille dans mon àme 
Les pieux souvenirs, la croy^ce, la flamme. 

Mais qu'ds sont loin, ces jours d'innocence \ L'au- 
teur s'écrie comme le rêveur de la belle fiction de 
Jean Paul ( la Nuit du nouvel an ) : Jeunesse , belle 
jeunesse^ reviens! Et pour lui aussi elle< reviendra: 
dU' lels regrets^ il nTea fout pee douter. 

En face de Fégltse, i(oyez-voue cette nmisonnatte 
modeste et riante? G'esl le « Aoc erai m wtis9 
d^Horaee ; c'est le retraite dû n» iS. Gomme tons 
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le» senlimenO sincères, celui de la campagne a bien 
inspiré Tauteur, qui a tronvé^anr les désilkutôQiis de 
la vie» des vers henrem et qu'on retient. Jeunes, 
dit-il, 

.... jenott, nous fidsioiit deieliAIttiii eo Espagne. 

L'onde coule tonjours au pied de la montagne, 
MaiB, hélas! nos château soot tnooie à b&tif.... 

N'est-ce pas là une heurèuife rémimseeace de ia 
vieiHe dianson : 

Plaisir d*«aioor ne d«ra qu'on auMMat ? 

La pente du regret est glissante et mdne loin. Au 
lieu de notis y abandonner, ne vautnil pas mieux nous 
réfugier dans une atmosphère de paix et de sérénité, 

dans VAge d*orde la Champagne (no 18)? 

Mais (hélas ! rien n'est parfait de tous points, a dit 
le poète) le réalisme s'y cache sous les fleurs. Il y 
a là sur la soupe aux choux des vers qu'on croi- 
rait empruntés à M. Max Bucbon^ son chantre offî- 
. ciel. Le maître, M. Ghampfleury lui-même, ne Ta-t-il 
pas déclaré? c II tCy a pas d^aulre poésie qm cdU 
d^aà s^e^Bhaleni les' parfums ffrof»im (si<4 de la soupe 
aux dkmap.»Aussi, scfrupuleux observateurs de Festhé^ 
tiqtae réaliste, les alèol mis en aeéne par le i8 

Mangent la soupe aux eheux daos la soiipiêce 
D'argile cuite, et le morceau de lard 
du de jamtxMi assaisonné sans art. 

En somme, voilà un âge d'or qqi ressemble terri- 
blemrat à notre âge de papier* Il y a même en 
progrès depuis lors, sous le rapport du sentiment 
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commercial. Les aïeax de toaUâ-rheure» le repas 
terminé, chantent dé gais refrains: 

Les eonemiB jamaU ne reviendront 

C'est notre Yin i jamais, ils n*en boiront l... 

Leurs descendants sont moins stoîques, et ne s'en 
trouvent pas plus mat. 

Nous réservons , pour y revenir bientôt , trois 
pièces remarquables: n"»* 10, 11, 24, et nous termi- 
nons cette déjà trop longue revue par l'examen rapide 
des compositions du genre tempéré. 

Nous y rangerons la pièce des Scsurs de charité; 
sujet heureux , récemment couronné à l'Académie 
française, et 'qui a bien inspiré notre auteur ; et 
la Berceuse , dn n* 2, à laquelle nous prédisons 
beaucoup de succès auprès* des mères, et que nous 
signalons aux compositeurs de romances pour sa 
versification élégante et harmonieuse. 

Féminine aussi est la touche du n^ 5. Mais ici 
nous n'avons pas eu besoin de grande perspicacité 
pour le deviner. L'auteur se charge de nous appren- 
dre que, dans son enfance, 

XUe était pleine de pétulance. 

Depuis lors, elle a dû modérer beaucoup sa viva- 
cité , car elle professe les opinions les plus sages 
sur l'amour, la vie, les beaux-arts. 

Les beaux-arts! Noble passion, et qui possède 
l'auteur des n<« 21 et Il nous a exposé leurs litres 
à la reconnaissance des hommes, et n'a eu garde 
d'oublier, parmi leurs états de service, la construction 
fdes murs de Thcbes. 
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Ou dit queThëbe, ô merveille inouïe! 
, Sortit de terre aux accords d'Ampliion, 
Et que le roc, souple à sa mélodie, 
Gomme un esclave, obéissait au son. 

Amphîon , pourquoi as-la emporté ion secret f 
Vois nos grues, nos engins, qui suffisent à peine à 

soulever les rocs. Donne-nous de relrouver la lyre 
incomparable, et tu auras conquis à la mélodie les 
esprits les plus positifs. 

Dans les pièces qui précèdent , Messieurs , nous 
n'avons eu à vous signaler que des passages heureux, 
des idées ingénieuses ; mais aucune d'elles ne pré- 
sente cet ensemble complet* cette élévation d'inspi- 
ration, en un mot, toutes les qualités que vous êtes 
en droit d'exiger des concurrents que vous cou- 
ronnei. 

Ces qualités , vous lés avez rencontrées chez 

M M. Achille Millien et Lesguillon, auteurs des n°* 10, 
11 et 24. 

M. Millien aime franchement la nature , l'exprime 
simplement, sans fadeur ni trivialité. 

Sa première pièce {la dernière Gerbe) a pour 
sujet les fêtes de la moisson et s'est heureusement 
inspirée du beau tableau de Léopold Robert, dont 
elle rend bien le sentiment général. On dirait 
même qu*à pins d'un endroit le vers a essayé de 
suivre, trait à trait, le pinceau, et de reproduire, 
ainsi qu'un burin fidèle, l'harmonie et comme le 
contour de certains détails. 

Les boéafii ont à leur front des touffes de verdure 
EocbAssant des bouquets de toutes les couleurs, 

El iraiDent'lcnlemeDt la pesaote voiture 

Le long des églantiers psrés de jeunes fleurs* 
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Les vieux suivent le char où la gerbe se dresse, 
Marmotant de eoDcerl un refrain d'aatiefois. 
Les jeunes gens dans Tasr lancent avec adresse 
Leur faucille, en frappant dans leurs mains quatre fois. 

* 

La pièce se termine par de beaux et bons conseils 
adressés aux pajsans» qui ne les suivront pas, et qui 
auront tort : 

Ne quittez pas vos champs» si l'on vous y convie. 

Le morceau tout entier mériterait d'être cilé; 
mais, heureusement, nous n'en avons pas fini avec 
M. Millien. Dans son élude rustique de Firmin, il 
s*est encore élevé plus haut que dans la composition 
précédente, et parait s*être ressouvenu de Tadmiraiiid 
idylle à*Mermann et Dorothée. Peut-être une critiqae 
sévère pourrait-elle relever quelques inégalités dans 
le débul; mais nous aimons mieux vous arrêter sur 
la dernière partie où abondent les jolis vers, Iss 
frais tableaux, et nous sommes sûr que vous nous 
saurez gré de vous en avoir détaché un des mieux 
inspirés, le chœur des jeunes filles célébrant le$ 
nçces de Firmiii : 

Le printemps sème les verdures 
De muguets blancs, de boutons d'or, 
Et les oiseaux, prenant ressor, 
Baignent leur aile aux sonrees pures. 

Au fond des bosquets rajsunis 
Gherabes» petits, les frais ombrages i 
Ailes, portes sous les feuilluiafls 
De^brins de mousse pour tos nids* 

Le clair soleil emtirsse l'onde, 
Le eerf brame dsns la fdrêt ; 
Bientôt le pampre sera prêt 
A supporter to grappe Monde. 
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La brise ^gitu les roseaux. 

Le pré voit l>ondir les génisseâ * 
Aspirant Todeur des uarcisses 
Qui parfument le bord dee eaux. 

Libre aujourd hui de tes semailles, 
0 laboureur, commence uu air, 
Eq pranenant ton regard fier 
Sur tes tilée où ebantent les caillée. 

Printemps, espoir! Printemps, amoun! 
La nature ee sent revi?ve« 
Ët le cœur tressaille et sWVre 
Ose soirs sereins, des tièdesjmini 

Je voudrais lire jusqu'au bout ; mais il faut savoir 
se borner. Je quitte donc à regret Firmin pour 
passer ao Conseil de Vâme^ de M. Lesguillon. 

Cet antear a, de plys que le précédent^ la sci^ce 
de la mue en soène et rafraQgemeiit do sujet. S-il 
manque parfois de profondeur, son vers est toujours 
coulant et limpide. Le cadre est d'ailleurs ingénieux 
et bien rempli. 

Dans un conseil, où sont personnifiées les diverses 
influences qui se disputent une âme, celle-ci cède 
aux mauvaises suggestions de l'orgueil, de l'envie, 
sans écouter les protestations de la conscience. Mais, 
l'eipiation ne se fait pas attendre : 

Sans appel venu 
Sons son toit jnsqae là paisible. 
Invisible pour tous et pour elle visible, 

Vient s'asseoir un hôte inconnu , 
D'un aspect sinistre et farouche, 
Sombre» roulant des yeux hagards, 
Toujours la menace à la bouche 
Et la fureur dans les regards. 

c Spectre, qui donc es-tu t » s'écrie i'àme à bout 
de forces. 



Celui que tu créas dans ton imprévoyance. 

Nous marchons enchaînés tous deux jusqu*à la mort. 

Avant, j'étais la conscience, 

Aajoaid'hui, je Boii le ranoid l«. . 

Hais Dieu 8*681 apaisé : le spectre s'est évanoui, 
et râme, avant de quitter la terre, peut entrevoir 

à son chevet Tange du pardon qui lui montre le ciel. 

Ces citations, qu'il faut résister au plaisir de 
multiplier, suffisent , nous l'espérons , à justifier 
la médaille d'argent que vous avez, accordée à 
MM. Lesguillon et Millien. 

En résumant rimpression générale qui se dégage 
de eet examen» on peut dire» ce nous semble» que le 
eoncoars.de 1861 renferme de remarquables élé- 
ments» et tiendra honorablement sa place dans les 
fastes de votre Compagnie. Il ne lui aura manqnè 
qu'un rapporteur plus digne de vous le présenter. 



CONCOURS DE L'ANNÉE 1861. 



PRIX ET MÉDAILLES. 



HISTOIRE. 

KTUDB SUR LB SACRE. 

Le prix n*est pas décerné. 

Une médaille d'argent est accordée à M* Tabbé 
Poquet, curéHlo}en de Berry-an-Bac (Aisne) , aulear 
du mémoire n« S; 

Une médaille de bronze de première classe, à 
M. l'abbé Qaéant , caré de Saint*Loup (Ardennes), 
auteur da mémoire no 1. 



POÉSIE. 

Le prix n*esl pas décerné. 

Une médaille d'argent de seconde cFasse est ac- 
cordée à M. Achille Millien, propriétaire à Beaumont- 
la-Ferrière (Nièvre), auteur des pièces n»' 10 tt 11 ; 

Une médaille d'argent de seconde classe, h M. Jules 
Lesguillon, homme de lettres à Saint*Mandé, prés 
Pftris » auteur de la pièce n<> 24. 
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MÉDAILLES ET RÉCOMPENSES DIVERSES. 

L'Académie décerne une médaille d'or de cent 
francs à M. Deperthe, architecte, élève de M. Brunette, 
pour le dessin de la mosaïque qu'il a présenté i la 
Compagnie ; 

Une médaille d'argent de première classe » à 
M. Chevalier, conducteor des tratanx publics à Reims, 

pour les soins donnés au déblaiement de la mosaïque 
des promenades et pour les travaux exécutés sous sa 
surveillance, dans Tintérêlde la science, aux abords 
de ce monument. 

L'Académie accorde une mention honorable à 
M. Jacquier, de ReimSi pour k cafetière de son 
intention^ 



* • 

PROGRAfflHE 

dM dneoin onverts pour Iw méas 

1862 ET 1863. 

I mBo I 

HISTûlRB. 

l"* question : Etude sur le Sacre. — Exposer son double 
caractère , politique et religieux , son importance dans 
ropimon publique et dans le drpit auciea de la Fnmce. 

Eu femellBiit au eonooim celle ({uestioii, rAcadémie initilp lit 
eoneiirrents à ne pas donner trop d'importance aux étadei acoee* 
•cires qui s'y rattachent, telles que celle de l'origine du ponvoiren 
général, celle des prières et des cérémonies du sacre, etc. 

L$ priât, dé m partie à la générosité «f tfn ononyim t * 
eamiUê m me médaUk étar d$ Sdùfrmet. 



2"»* question : La Ligue à Reims. 

Le prixy pour coHê ftMlliM^ MMH» i» ttMtf M^MMr 

d'or de âOO firma. 



ARCHÉOLOGIC 
Hisloiro et description dee anoenDie naisoM de Mm. 
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I/ttttear oompieiidn dans eette étude tot miiioiw fonarquablci 
an point da vue de Fart, edlcs qni ont eoiiiervé une certaine im- 
poitanoe ou dont il serait facile de rétablir le plan ; il dira leon 
anciennes dénomiiiatioiiB etleenomadesfuikilksqiiilet ontbabiléee 

ou possédées. 

Il complétera son travail par l'histoire et la description des an- 
ciennes enseignes qui subsistent encore dans la viile. 
Des dessins aecompagneraient hearenaeinent son mémoire. 

Le prix , pour cette question » consUte en une tnédaUle 
étor de 200 frana. 

POÉSIE. 

m 

Une médaille d'or de 200 francs sera décernée à la meil- 
lenre pièce, de 100 vers an moins. 
Le siget est laissé aq ciioix des coneorrents. 

SCIENCES ET INDUSTRIE. 

Une médûille-d'or de 300 francs sera décernée au meilleur 
ouvrage sur la fermentation alcoolique. 



• 

Ces médailles seront décernées dams» la prochaine séance 
publique de V Académie. 

Les mémoires devront être adressés (franco) à M* le 
Secrétaire général , avant le 15 Mai 1862. 

Les auteurs, ne devant pas se faire connaître, inscriront 
leurs noms et leur adresse dans un billet cacheléy sur lequel 
sera répétée l'épigraphe de leur numuscril. 

ti' Académie distribuera , en outre ^ des médailles d'efi- 
couragement aux auteurs des tramux qu'elle jugera dignes 
de récompense; les personnes qui cnriraieni aieoir droit 
à cette distinction sont invitées à faire parvenir leurs titres 
au Secrétariat aimt le 16 Mas 1862. 
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SCIENCES ET INDUSTRIE. 

Quels mt, an point de vue de rhygi&ne et de Findustrie, 
les avantages et les inconvénients da Manchîment des tissus 
en général , et particulièrement des tissus de laine, par le 
soufre? L'acide sulfureux est-il, comme oo le croit généra- 
lement, l'élément actif dans cette opération? 

Si le soufrage est recontfu nuisable à la salubrité publique, 
indiquer par quel procédé on pourrait obtenir un blanchiment 
qui présentât les mêmes avantages au point de vue industriel, 
sans offrir de danger pour la salubrité. 

Le prix consiste en une médaiUe d'or de 300 francs. 



Les^mimoires âmfrmu ITre emwyéSy enotsirvmUliB 
f^rmOUéB indignées d-dessu» , mnl k 15 Mai fSôS. 



Biàm, le a Aoât iUî. 

léSêwéiairêgMna, U FrMdmt amnua, 

Lh. LOAIQUET. H. ROfilLLARD. , 
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TABLEAU 



MEMBRES COMPOSANT L'ACADÉMIE DE REIMS 

' AU Si JUILLET 1861. 



Bureau powr Fannée UiO-iSSi. 

Président d' honneur ^ S. Em. le Cardinal GotfSSE7tC.#). 

Président annuel, MM. H. Paris. 

H. ROfiILLAKD (^). 



Vice-Président, 
Secrétaire général, 
Secrétaire archiviste. 
Trésorier, 

Membres du conseil 
é^admniktraltMn. 



Ch. Loriquet. 

Maridort. 
E. Sâubinbt» 
fi. Débobé. 

JOGUBT («). 



Bureau pour Vannée iidi-iSôi. 

Présideni d'honneur, S. £m. le GardiDalGot88ST(G. 
Présideni, MM. H. RoBnUB» 



Viee-Présideni, 

Secrétaire général, 
Secrétaire archiviste, 
•Trésorier, 

Membres du conseil 

d'administration. 



Lbseur. 

Ch. Loriquet. 
Maridort. 
£. Saubinet. 

JOGUET (if). 

H. Paris., 

DUQUÉIIBLLB. 
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Membres tUulaires (par rang d'andenneU). 

Hr Goossn #>» ctréîsal, archevêque de Reims. 
MM. SàUBiMET» dîréetevr de la Soriélé des déchets de 
la fabrique. 

RûBiLLÂRD (#), vice-président du Tiribunal cifîl. 

Fanart (L.), membre de TAcadémie de Sainte- 
Cécile, h Rome. 

Tarbé (P.), ancien magistral. 

hkxwxzt (H.) (^)» direetem' de TEcole prépa- 
ratoire de médecine. 

SorAnnr (If.), propriétaire. 

ïkmttaaàXt pliarmacien. 

Clicquot (F.-L.), propriétaire. 

GossET, archilecle. 

Paris (H.), avocat. 

MiDOC (L.-H.)» gre£Oler du Tribui^ai de com- 
merce. 

LoRiQUET (Ch.), conservateur de la Bibliothèque» 

du Musée et des Archives de la ville* 
Goda» notaire. 

BàUDBSSON, fabricant de produits chimiques. 

Jogubt(«), proviseur du Lycée. 

LEFEnvRE oflBder supérieur du génie , en 

retraite. 

Reïmbeau, architecte du diocèse. 

Mennesson^ ancien notaire. 

Galliet, professeur à r£cole préparatoire de 

médecine. 
Lbsbur» avoué. 

ViLLBMiNOT» ingénieur-mécanicien. 
Habidort» professeur de physique au Lycée. 
Piéton, avocat. 
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Mil. Martin (Ch.), rédacteur du Courrier de la Ckam- 
pagne, 

GiTELET (Ch.), propriétaire, inspecteur de la 
Société française d'archéologie. 

Géraed, docleor en médecine. 

RioiABDOT, avocaty adjoint an maire. 

JLniPiBBim OB SAiHT-PjnRB (^), sons-prèM de 
Farrondissement de Reims. 

Varennes , juge d'inslruclioD. 

Thomas , professeur à l'Ecole préparatoire de 
médecine. 

Vaney, substitut du procureur impérial. 
Ghsisson, ingénieur des ponts-et-dianssées. 

V 

\ 

Membre décédé. 

M. JoppÉ, membre correspondant^ bibliothécaire 
i Ghâlons-sur-Mame. 
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LISTE DES OUVRAGES 

ADHESafe 

A L'ACADÉMIE IMPÉaiALË DË REIMS 



i. HOMMAGES FAITS A l'aGADÉMIE 
PAR SES MEMBRES. 

GilUs de Breiagne, par M. AoaL de Barihélemy. 
firocb. in-12. 

Le Droit civU frmiçais, par Zachari», tradait de . 
rallemand et annoté par MM. 6. Massé et Ch. Veroé. 
T. V. Paris, im In^. • 

De VAgrkuUurê a des Agriculteurs, par M. l'abbé 
Regazzoni. Vienne, 4860. Broch. in-S^. 

De la Musique, par le njême. Vienne, 1860. 
Broch. in-8o. 

Notions générales de Botomque, par le même. 
Gratz, 1858. Broch. in-8o. 

Des BêUs, par le même. Vienne 1860. Brœhure 

De la Vie fy^anquiUe, par le même. Gralz, 1858. 
Broeh. in^S». 

De la Mesure des aires sphériques^ par M. Borgnet. 

XXXIV, ' 12 



N. 
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Bapport sur les affeclims ^jndémiques qui ont ra-> 
gné au Havre et dans les enviransy par M. le doc* 
tear Lecadre firocb. in-8*. 

Fables, par M/ Bourgiiin, traisième édition. Pans» 
1860. 1 vol. in-18 

Soyez bons pour les animaux, petits contes, par le 
même. Paris, 1860. 1 vol in-18. 

Rapport verbal sur diver.s momimenls cl plusieurs 
excursions entreprises en i^ô7et i8Ô8. par M . de Cau- 
mont.— -Extrait dnBulUUn memmental, 1860. lu-S^. 

Topographie et Carte agronomique éTune terre 
de 4$ hectares f par H. de Gaornonl Broch in- 8^. 

De VHomme anUd^vien e( de ses ouvres , par 
M. Boucher de Perlbes. Paris, 1860. Broch. in-8*. 

Notice nécrologique sur le marquis de La<joy, par 
M. Ch. Robert.— Extrait de la Revue numismatique^ 
t. V. 1860. Broch in 8'>. 

Nouveaux éclaircissements sur la moniiaie d'Au^ 
xerre, par M. Anat. de Barthélémy — Exii-ait de la 
Bévue numismats^^ t. V. 4860. Broch. ia-8o. 

De ta Pellagre sporadique, par M. Landouzy. 
Paris, 1860. Broch. in-S<». 

Voyage au pays des Mormons, par M Jules Remy. 
Paris, 1860. 2 vol. in-8«. 

Ermitage et Vie de saint Valberl, par M. Fabbé 
Clerc, troisième édition. Paris, 1860. 1 vol. in-8'*. 

Cromwell, protecteur de la république anglaise^ 
par M. Ânot de Maizières* Grand in-8^« 

Notice biographique sur Monseigneur Mosnyer de 
Priily^ évêque de Châlons-sur-MarnCf par M. Jules . 
Garinet. Ghâlons^sur-Maroe^ l860..Bro6h. in-13. 

Hagiologie nivemaise, par M. Tabbé Grosnier. 
3*" et 4-^ livraisons. Nevers, 1860. Broch. in-S®. 
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Notice biographique sur M, l'abbé Blion, cholMine 
de ChâlonS'Sur-Mame, parM. Auberl,curéde Juvigny. 
— Extrait de Y Annuaire de la Marne de 1861. In-i^. 

La YUle de Reims ehoisie pour la réunion du 
Congrès arekéologiqueen iSôi. — Extrait da BuXkUn 
monumental. Broch. in-8*. 

Reirm pendant la domination romaine^ d'après les 
inscriptions^ par M. Ch. Loiiquet. Reims, 1860. 1 vol. 
in-80. 

Cause de l'Imitaiioti de Jésus- Chrisi^ par M. Vert. 
In-12. 

Monnaies de Mâcon^ par M. Ch. Robert. Broch. in-8«. 
N<de sur des monnaies aiustrasiennes inédites, par 
M. Ch. Robert. Broch. ia*8<». 

Etudes littéraires, par M. E. de Barthélémy. In 8o. 

Etude historique sur les loteries ^ par M. l'abbé 
Corblet. Amiens, 1860. ln-8^ 

Catalogue du musée plastique de la Société frçin^ 
çaise d' arcMologie à Caen^ par M. de Gaumont. Caen, 
1860. Broch. in-8^ • 

Discours prononcé au concours régional de Châlons- 
sur-Marne, en 'i86iy par M. de Roycr. Paris, 4861. 
Broch. in-4â. 

La Fontaine et ses devanciers, ou Histoire de V apo- 
logue, par M. Soullié. Paris, 18G1. \ vol. in-8". 

De Idyllo Theocritio. utpote poeticaprivatœ vitœ pic- 
tura, auclore P. Soullié Paris, 1800. 1 vol. in-8o. 

Réponse de la France au défi de la Belgique rela^^ 
tivcment à Vauteur de VImitation de Jésus^Christf 
par M. .1. Mangeart. Paris, 1860. In-S^ 

Recker(Jtes sur les paralysies symptomaUques de la 
compression inira-erânimne eH sur leur signification^ 
par M, le docteur -Ancelet. Broch. iii-8\ 
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Ob$mvaii4ms four servir à Vhistoire des afeUùmt 
ttmeértutes delà peau, par le même, firoch. in-S*. 
OhservatUm et remarques peur, servir à VhiMre 

de la luxation du genou, par le même. Broch. in-8<^. 

Etude sur la luxation par rotation du tibia ^ par le 
même. Broch. in-S». 

Note sur un cas rare du spina bifida, par le même. 
Broch in-S®. 

Des Végétatiane vulvo-anales des femmes, eneetnies^ 
par le même. Broch. in-8*. 

Notentrun muveau moyen f,émter b l^oficine àu 
vemeam dans les amputaUens^ par kiméme. ^Koch. 

Galerie biographique de V airondissemenl de Cher- 
bourg, — Le Général Jouan, par M. de PoalaumoDt. 
Carenlan, 1859. Broch. in-'12. 

Compte 'Rendu sur le Recueil des documents inédits 
concernant la Picardie, par M. Victor de BeamnUé, 
par M. l'abbé Gorblel. Amiens» 1860. In-S». 

Rapport sur V exploitation agricole de Jf. Auberi- 
BUon, de Poix, par M. Bouquet. Châlons, 1860. 
Broch. in-8*. 

Rapport à M. le préfet de la Marne sur les saisons 
de la source de Sermaize en {860, par M. le docteur 
Pria. Ghâlons, 1860. Broch. in-8*. 
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2. HOMMAGES DIVERS. 

Leçons éPagricuUurè et fharlicuUwre en deux ans^ 
par H. Lèfebvre-Bréa. In-iS* ' f 
Biographie d^EUadm Jourdijtiiif par M. ReimbarU 

Mémoire sur le calendrier «nusti/man, par M. Renée 
Martin. In-8o. • . ^ 

Annuaire administratif et historiaue du départe" 
ment de la Somme, 1852-1853. Ïn-S*. 

Notice des objets d'art , tableatix , antiquités et 
curiosités exposés dans les salles de Vhôtel'de- ville 
. d^Amim, du 20 Hat au 7 Juin iSfiO. Amians* i 860. 
i ?oLiïi-8«. 

De la &damnep Aeddmts produits chez lesanimttux 
et chez V homme par V usage de la pomme de terre trop 
germée^ par M. Victor Châtel. Angers, 1860.- ln-8<». 

Nouvelle Lettre de Mairan àBouillet, Brooh in-8». 

Etude sur les almçknachs de l* Artois, par M. Parenty. 
Broch. in-18. 

Ambassades en Espagne et en Portugalf par lA, 
Philippe de Gaverai. In-S*** 

Empoi^mnemmt par la strychnine. Rapport mé- 
dical légaly par M. le docfeur Daavin. \ïk^. 

Les [Ahre-échangistes et les Protectionnistes concis 
liéSy par M. Duménil-Marigny. Paris, 1860. In-8*. 

Solution du problème relatif à la production et au 
libre-échange y parle même. Broch. in-S». 

Le Passé y le Présent et l'Avenir de la photographie, 
par M. Alophe. Paris, 1861. Broch. in-i2. 

Les deux Ménages, mœurs champenoises y par M. 
Ronx-Ferrand. Paria, i860. 1 vol. in-iS. 

Mémoire sur 4^importance, pour Vhistoire intime 
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des communes de France , des actes notariés avani 
il90, ^ swr la nécessùé et tes moyens d'en asswrer 
la eonserwUion et la pubUcaliont par M. Gust. Saiot- 
Joanny. Tbîers, 4861. Broth. in-4^ 

A(jnès Sorel était-elle Tourangelle ou Picarde ? par 
M. Peigné-Dela(?ourt. Amiens, 1860. Broch. in-8". 

Tout un livre sur la couverture. Ouvrage dédié à 
Monseigneur le duc de BrabaaU Bruxelles, 1861. 
Broch. 

Discours prononcé le SI Août i860^ à la distri- 
Mion des prix à rinstitut des sourds-muets el du^ 
enfants arriérés de Nancy. 1860. Broch. in*i2. 



• 

'Al n 
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3. JOUANAUX ET PUBLICATIONS 
IBS SOCIÉTÉS SAVAMTBS CORRESPONDANTES. 



Annales de TAcadéaiie d'archéologie de Belgique 

t. YlII. 

— . de la Société d'émulation des Vosges, l. xi. 

Ile cahier. 

— de la Société d'àgricuhure du Puy, I. xxi, 

1857-1858. 

— de la Société d'agriculture d'fndre^et-Loife, 

t. XXVIII, 4858-59; l. xxix cl xxx, 1860. 

— de Société archéologique de Naniur. 

— de la Société académique de Nantes, 2 

vol., 1860. 

Bulletin de la Société agricole du Pas-de-Calais, 
ier^ 2e, 3« fascicule 1860; 1^ fasci- 
cule 1861. 

— de la Société industrielle d'Angers, SI* 

année» 1860. 

— de la Société d'agriculture de la Lozère, 

Avril, Mai, Juin , Octobre , Novembre, 
Décembre 1860; Janvier, Février, Mars, 
Avril, Mai 1861. 

— de la Société d'histoire naturelle de GoU 

raar, 1^* année, 1800. 

— de la Société protectrice des animaui,. 

Août , Octobre , Novembre , Décembre- 
1860 ; Janvier , Février, Mars , Avril ^ 
Mai 1861. 
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Bulletin de la Sociélé de géographie , Juillet — 
Décembre 1860 ; Janvier — Avril 4861. 

— de la Sociélé d'ap^ricullure de Boulogne* 

sur-Mer, 1er et semestre 1860. 

— de la Sociélé des antiquaires àM la Morinie, 

4« trimestre 18d9, trimestre i860. 

— de la Sociélé des antiquaires de TOoest, 

^, S* et 4« trimestre i86C», et i« tri- 
♦ nieslre 1861. 
" de la Sociélé des antiquaires de Picardie, 
1860, numéros 2, 3 el 4. 

— de la Sociélé impériale des antiquaires de 

France, 3« el 4« trimestre 4860. 

— mensnel de la Sociélé d'agrkullure de 

Gaea, iSW, i*' semestre. 

— de la Société d'émalation d'Abberille, 

t. V. 

— de la Société d'agriculture de la Sarlhe, 

3* el 4» trimestre 4860. 

— de la Société académique de Laon, I. vu, 

viu» IX et X. 

^ monumental, t. vu, n»* i» 3, 4, 5« ë. 
^ de la Société Nivemaise, t. m, 2. 

— dm Comice* agricole de rarrondisseme&l 

de Reims. 

— de la Société agricole de Valenciennes, 

Septembre, Octobre, Novembre el Dé- 
cembre 1860 ; Janvier, Février, Mars, 
Avril 4861. 

Compte-rendu de la Société académiqoe de Honi- 
belliard. 

Joarnal de la Société d'agriculture des Ardeanes, 
S* et 4* trim. 4860; i« et 8* trim.i86i. 
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Journal des Savante, Septembre, Octobre, No- 
vembre, Décembre 1860; Janvier, 
Février, Mars, Avril, Mai 1861. 

— de la Morale chrélienûe, t. x, n°« 4, 5, 6; 

t. XI, nos \ et 2. 
Mémoires de la Société de slatistique des Deux* 

Sèvres, 1858-59. 
de la Société impériale d'agricnllnre de 

Douai, t. V, 1858*59. 
de l'Académie impériale de Toulouse, b^ 

série, t. iv. 

— de la Société archéologique de la Haute- 

Saône, l. II, n°4 ; t. IV, no 2. 

— de la Société Dunkerquoise, l. vi, 1858-59. 

— de la Société impériale d'agriculture d'An* 

gers, t. III, 3' cahier. 

— de la Sopiété académique de ilaine-el- 
'. toire, t. vjiet vip 

— de la Société' académique de liantes, 1 859. 

— de l'Académie du Gard, 1860. 

— de la Société d'agriculture de l'Aube, 

1857-58-59-60. 

— de r Académie Impériale de Mets, 1859-60. 
de VAcadémie .d'Arras, t. xxx, xxxi et 

XXXII. 

* — ^ de l'Académie impériale dé Caen, 1859. 

— de la Société archéologique du midi de la 

France. 

Nouveaux Mémoires de la Société des sciences du 
Bas Rbin, 1*r, 2e el 3^ fascicule. 

Notice des travaux de la Société de médecine de 
Bordeaux. 

Rapport fait à TAcadémie des inscriptions et i^elles* 
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lelires le 7 Juillet 1860, par M. Alfred 
Maury. Paris, 1860. Broch. in-4o. 

Rapport sar les travaux de la Société libre d'ému- 
lation de Liège, par M. Ulysse Capitaine. 
Liège, 1860. firoch. in-S» 

Recueil agronomique de la Société de la Haute- 
Saône, t. VIII. 

— des publications de la Société havraise, 

26e année, 1859. 

— de l'Académie des jeux iloraux, 1860. 
Revue des sociétés savantes des départements , 

- 2e série, t. iv, ¥ et vi, 
-* de l'art chrétieni année 1860. 
Travaux de la Société littéraire de Rochefort, 1859- 
60. 

— de la Société sraithsonienne. 

Le Cabinet historique , publié par M. Louis Paris , 
nos 7, 8, 9, 10, 11, 1860, et n«* 1^ 
î2, 3, 4, 5, 1861. 

Le Cultivateur de la Champagne , publié par M* . 

Pcmsart, JniUet — Décembre 1 860, Jan- 
vier —Juin 1861 • 

Le Sud-Est , publié sous le patronage de la Société 
d'agriculture de Grenoble, 3^ et4«trim. 
1860, lei et 2c trimestre 1861. 



EXTRAIT 



BBS STATUTS m t'ACiOlÉMlB. 
ARTICLE XIY. 

Le membre nouvellement élu présentera , dans les 
six premiers mois de sa nomination, un travail sur 
nne question à son choix. 

ART. XXI. 

Les membres lilulaires sont tenus de donner, tous 
tes ans, un travail écrit sur un sujet à leur cboix. 

ART. XXU. 

Les membres correspondants s'engagent à commu- 
niquer à l'Académie leurs ouvrages et le fruit de leurs 
recherches; si l'un d'eux a laissé écouler trois années 
sans remplir cette obligation, il sera censé renoncer 
à son titre, et son nom pourra étire rayé du tableau. 



EXTRAIT 

nu RÈGLEMENT D'ORGANISATIOIf INTÉRIEURE» 

ART. I. 

L'Académie se réunit le deuxième et le quatrième 
Yendredi de chaque mois, i sept heures et demie do 
soir, sauf le cas de convocation extraordinaire. EUe 
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clôt ses séances le deuxième Vendredi du mois d'Août, 
et fait fia rentrée le deuxième Vendredi de Novembre. 

ART. IV. 

« 

Les membres de TAeedémie et les persciénes étran- 
gères à la Compagnie, qui ont à faire des lectures ou 
des communications, doivent s'inscrire à Tavauce au 
Secrétariat. 

ART. V. 

A rexception des travaux des membres de l'Aca- 
démie, anémie lecture ne peut être faite à la Com- 
pagnie, sans que le manuscrit en ait été préalablement 
soumis à Texamen du ))ureau. 

ART. XV. 

Qaoicpie lés séances ordinaires ne soient, pas pi^bli- 
ques, lés étrangers peuvent y (issister, poii^ryu qu'ils 
soient présentés par deux membres. 

ART. XXXVI. 

Les droits de diplôme sont de dix francs pour les 
membres titulaires et pour les correspondants (1). 

(1) Par déeisioa en date du S Janvier ISSS, ks mombrèf Mm- 
poiidants sont tenns de 8*alMmner an Beeiipil 4ee tfmmm â$ 
VÉmdSmfê 
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Le Hibou, fable, t. ii, p. 103. 

Rapport sur le concours de poésie, t. u, p. 15S. 

DtlQUÉmLLB. 

Proposition faite au sujet de la mosaïque des pro» 
menades^ t. i, p. 207. 
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Rapport sur le concours d'histoire, t. ii, p, 139. 

Ch. Givëlet. 

Sur les vitraux r^imment placés dans la chapelle 
absidale de la cathédrale de Reims, t. n, p. 

Hbicrt et Ch. Loriquet. 

Correspondance du duc de Mayenne, publiée sur 
le manuscrit de la bibliothèque de Reims, 1. 1, p« 25. 

Ch. Loriquet, secrétaire général, 

Compte-Rendu des travaux de Tannée 1860-1861, 
t. II, p. 119. 

L. Mâxe. 

Recherches sar un méreau du Mont-Olympe, 1. 1, 
p. 212. 

H» Pjms, présidetU aimud. 

Question des livrets agricoles, t. ii, p. SS. 
Discours d*ouverlnre de la séance publique, t. ii, 
p. 108. 

P. Par», de llnstUul. 

De la Pariicule dite nobiliaire, t. i, p. 1. 

Max. Sutaine. 

Germain. — Notice biographique, t. ii, p. 43. 
J.-R. Liénardy peintre rémois. — Notice hiogra- 
phiqœ, t. n, p. &5. 
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